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  RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS


  Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


  En l’an 968, sous le règne du roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village, Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Peu après le miracle des Ardents à Limoges, les Périgourdins assiègent, sans succès, Lou dans son fief. Le vicomte Guy et ses Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins. Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord, dans ses prérogatives.


  Tome 2 : L’An Mil


  La nuit de Noël de l’an mil se passe sans Apocalypse. Grimoald, l’évêque d’Angoulême, dérobe les présents faits au mariage de Will et Jeanne. Il est démasqué par Lou et ses fils, et il est emprisonné à Limoges. Lou et toute sa famille accompagnent Guy qui va à Rome avec Grimoald pour le faire juger par le pape Sylvestre. Ce dernier ordonne la libération de l’évêque et la restitution de l’abbaye de Brantôme. Jean devient un élève du pape. Il a trois « collègues », il se lie d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne. Mais le pape Sylvestre meurt, Jean et Anne doivent quitter Rome et rentrent en Limousin. À Limoges, Foulques Nerra, le comte d’Anjou, demande à Guy la main de sa fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. Foulques Nerra a organisé un grand tournoi pour fêter son mariage avec Hermine. Les joutes sont sanglantes. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la main d’Hermine. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne, qui se lasse et décide de quitter Limoges pour aller servir le duc d’Aquitaine. Ainsi les deux fils de Lou ont des chagrins d’amour. Jean, en pleine déprime, décide de partir pour étudier la médecine à Salerne.


  Tome 3 : Les Grands Voyages


  Jean arrive à Salerne. Il y obtiendra son diplôme de médecin et deviendra l’amant de Christine, un magister de l’école. Il apprend que Christine est enceinte de lui, peu de temps avant d’être incarcéré à Naples car il a tué Etarus, un autre magister de l’école pour venger la mort d’un ami. Pendant ce temps-là, en France, Eudes s’illustre dans les tournois, et Guy accepte de lui donner la main d’Hermine. Lou et ses enfants décident de partir porter secours à Jean, ils parviennent à le libérer par la ruse ainsi que son compagnon de prison : Knut, le fils du roi du Danemark. Les Limousins rentrent à Châlus. Guy décide de marier son fils Adémar à Sénégonde du Périgord, et Jean retrouve Anne, à laquelle il déclare son amour. Ce sont donc trois mariages, avec celui d’Eudes, qui sont célébrés à Limoges. Peu après, Emma, Mathilde et Isabelle sont enlevées par des Vikings. Lou, ses fils et quelques compagnons partent pour libérer les femmes enlevées. Ils y parviendront mais devront voyager jusqu’au mythique Vinland. Isabelle y trouvera un époux viking, Bjarni, et Anne donnera naissance à Jason après une césarienne réalisée par Jean. Lou et ses compagnons regagnent ensuite le Limousin. Eudes découvre qu’Hermine a mis au monde sa fille Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance de leur enfant, Trotula. Guy a intrigué pour faire nommer évêque de Limoges Géraud, l’un de ses neveux, mais, dès son arrivée, il se fâche avec lui.


  Tome 4 : Le Roi Robert


  Lou et ses enfants rencontrent Robert II, le roi de France, à Saint-Jean-d’Angély. Ce dernier propose à Jean, Anne, Isabelle, Eudes et Bjarni de rentrer à son service. Les jeunes gens acceptent. Revenus à Limoges, et tandis que les enfants partent pour Orléans rejoindre le roi, Guy, Lou, Mathilde, Raoul de Couhé et Aline de Bruzac partent en pèlerinage à Jérusalem. Cependant, l’évêque de Langres, Brunon de Roussy, enlève Guy, Lou et Mathilde à Valence. Pendant ce temps, Eudes et Bjarni sont enrôlés dans l’ost royal. Jean est affecté à l’Hôtel-Dieu de Paris, Anne devient l’interprète du roi. Enfin, Isabelle devient dame de compagnie de l’irascible reine Constance. Tandis qu’Eudes et Bjarni participent au siège de Sens, Eudes est capturé par l’évêque de Langres. Ce dernier lui propose un marché : en échange de la vie sauve pour ses parents qu’il tient prisonniers, le jeune Limousin devra tuer le roi Robert. Eudes fait mine d’accepter le marché et il part avec Isabelle, Jean et Bjarni pour libérer ses parents détenus à Mâcon. Ils y parviennent et rejoignent Raoul et Aline de Bruzac. Les pèlerins reprennent leur route vers Jérusalem. Ils assistent au massacre des Bulgares par le Basileus à la bataille de la passe de Kleidion. En France, grâce à Eudes et Bjarni, la ville de Sens tombe et Dijon ouvre ses portes au roi, qui prend ainsi complètement possession du duché de Bourgogne. Hermine a accouché à Limoges de Guy-Lou, son second enfant. Jean, Eudes, Anne et Bjarni partent en Italie pour assister au sacre de l’empereur germanique Henri II et ils poussent jusqu’à Salerne. De leur côté, les pèlerins ont visité Jérusalem et ils sont repartis par la mer. Ils font une halte à Salerne, ce qui leur permet d’aider Eudes, Bjarni et Jean à repousser une attaque sarrasine. Puis tout le monde rentre en France. Foulques Nerra remporte sur Eudes de Blois la victoire de Pontleroy, mais il échoue à prendre la ville de Tours. Tandis qu’Isabelle met au monde un garçon, Lou-Leif, le roi Robert fait couronner Hugues, son fils aîné, à Compiègne.


  Tome 5 : Racines et honneurs


  Ignace donne un indice à Lou qui lui permet de retrouver ses origines : le seigneur de Châlus est un descendant des comtes de Barcelone. Pour retrouver ses racines, Lou se rend en Catalogne avec Mathilde, Eudes et Robert de Ruffec. Lou aide la comtesse de Barcelone à repousser une attaque des Sarrasins et découvre qu’il a une sœur, Constance, qui épouse Robert de Ruffec. Lou renonce à revendiquer ses droits en Catalogne et il rentre dans son fief de Châlus. Adémar de Chabannes et les moines de Limoges prétendent que saint Martial fut contemporain du Christ et serait donc le treizième apôtre. Le roi Robert condamne au bûcher des hérétiques à Orléans. Les enfants de Lou, accompagnés de Bjarni et Nenad, décident d’aller libérer Avicenne qui est emprisonné à Hamadhan, en Perse. En route, ils croiseront l’empereur Henri II, Étienne, le roi de Hongrie, et Basile II, l’empereur de Constantinople. Jean découvre la formule du feu grégeois, ce qui permet de prendre la ville d’Hamadhan et de libérer Avicenne. Le roi Robert récompense ses fidèles dès leur retour en France : Isabelle et Bjarni se voient attribué le comté de Dreux, Eudes et Hermine, celui de Sens, tandis que Jean et Anne sont faits seigneurs de Noisy. Hugues, le fils aîné du roi, meurt du « mal du côté », au grand désespoir de Jean. La mort frappe également l’empereur Henri II, le pape Grégoire VII, l’empereur Basile II et le vicomte Guy de Limoges. Jean parvient à découvrir la manière de soigner le mal du côté et il guérit ainsi Lou-Leif qui en était atteint.




  SUZERAINETÉ


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]udes, Hermine et leurs enfants avaient pris la route de Sens, un mois après l’opération miraculeuse que Jean avait réussie sur Lou-Leif. L’enfant, âgé de dix ans, avait fort bien récupéré de cette affaire. Il montrait à tout un chacun, avec fierté, cette magnifique cicatrice faite par son oncle qui lui avait retiré du ventre un gros ver malfaisant qu’un rustre quelconque y avait glissé on ne sait trop comment.


  Son cousin Guy-Lou ne l’avait pas quitté d’une semelle pendant cette convalescence, et le départ pour Sens de l’un et pour Dreux de l’autre s’était fait après moult promesses de se porter assistance et aide réciproque, si les gros vers attaquaient une nouvelle fois.


  Jean, Anne et Jason avaient décidé de voyager avec Eudes et sa famille pour regagner Paris et leur nouveau domaine de Noisy.


  Adalmode, quant à elle, était d’humeur maussade : l’idée d’habiter à Sens, dans le fief d’Eudes, l’emplissait de sentiments mitigés. Certes, elle allait enfin vivre auprès de ce père qui avait été constamment par monts et par vaux durant toute son enfance et dont elle avait hâte de faire vraiment la connaissance. Mais elle quittait ainsi le quartier des émailleurs de Limoges, ce qui représentait un déchirement. La confection des émaux était sa passion et l’idée que cet art fût inconnu dans la ville où elle allait désormais vivre l’inquiétait beaucoup :


  — Mère, tu penses que je ne vais pas trouver un seul atelier d’émailleurs chez ces barbares de nordistes ?


  — Adalmode ! Les gens de Sens ne sont pas des « barbares de nordistes », comme tu les appelles, répondit Hermine, ce sont des Bourguignons et, désormais, les sujets de ton père. J’aimerais que tu fasses preuve d’un peu de considération à leur égard.


  — Mais, maman, on dit qu’ils sont tristes comme un banquet sans troubadour, et que, pour les arts, ils ont la finesse des hordes d’Attila.


  — Eh bien, ma fille, si on dit ça, intervint Eudes qui écoutait d’une oreille distraite la conversation des deux femmes, on dit des âneries : la Bourgogne est une terre d’art et de culture, il n’y manque effectivement que l’émaillerie et je compte bien que tu y importes cette technique des maîtres de Limoges. Par contre, tu vas rencontrer Odorannus, un moine de l’abbaye Saint-Pierre-le-Vif, qui est le plus grand orfèvre du royaume.


  — N’est-ce pas à lui que Constance et Robert ont commandé une châsse pour la relique de saint Savinien ? demanda Anne.


  — C’est bien lui, assura Jean, et même que notre bon roi a du mal à fournir l’or et les pierreries nécessaires. J’ai vu Odorannus venir plusieurs fois demander quelques pécunes à Robert pour terminer sa châsse.


  — Entendu, déclara Adalmode d’un air peu enthousiaste, j’irai voir ce moine, j’espère qu’il est moins rébarbatif que ceux de Limoges !


  — C’est un érudit, expliqua Anne, tu verras qu’il a plus d’une corde à son arc.


  — Père, intervint Guy-Lou, tu me montreras la prison dans laquelle ce rustaud d’évêque de Langres t’a serré et fait toutes ces vilaines cicatrices sur le dos.


  — Oui, et tu verras même le souterrain par lequel je me suis échappé, promit Eudes en souriant, bien qu’à l’époque la chose ne l’ait guère amusé.


  — Allons-nous habiter dans un beau château ? demanda Tibelle.


  — J’ai le souvenir d’une tour carrée imposante qu’avait fait bâtir Fromont, le père de Rainard, précisa Eudes, elle n’était pas très belle de l’extérieur, mais l’intérieur en était très confortable.


  Les Limousins arrivèrent ainsi en vue de Sens en cette fin d’année 1025 par la route dite « d’Orléans », sur les collines qui surplombaient la rive gauche de la vallée de l’Yonne. À leurs pieds, le chemin se poursuivait en descendant vers la rivière. Devant la ville, qui se trouvait sur l’autre rive, une île importante et allongée occupait presque toute la largeur du cours d’eau, et Eudes avait appris lors de son premier passage dans la région qu’on appelait ce bout de terre du même nom que la rivière : l’île d’Yonne. Les murailles de Sens constituaient une enceinte ovale qui avait été construite entre les deux bras par lesquels la Vanne venait se jeter dans l’Yonne. Les Limousins franchirent les deux ponts, traversant la rivière et son île, pour se présenter devant la porte d’Yonne.


  La populace était nombreuse, depuis l’île, jusqu’au pied de la muraille et devant cette porte pour accueillir le nouveau comte.


  — Voici où nous résiderons, expliqua Eudes à sa famille en montrant la tour carrée qui se trouvait immédiatement après la porte de la ville sur la gauche.


  — Cette tour est effectivement des plus austères, estima Hermine.


  — Le souci de Fromont n’était pas l’esthétisme, argumenta Eudes. De sa tour il surveillait à la fois l’Yonne, sa muraille et toute sa ville.


  — Est-ce cette porte que vous avez ouverte avec oncle Bjarni pour faire rentrer l’ost du roi dans la ville ? demanda Guy-Lou.


  — Exactement, mon cher fils ! répliqua Eudes.


  — C’est bien la cathédrale que je vois là-bas sur la gauche de la grand-rue ? demanda Adalmode.


  — Oui, confirma Lou, la cathédrale Saint-Étienne.


  — Comme à Limoges, fit observer Adémar, toutes les cathédrales sont-elles dédiées à Étienne ?


  — Certes non, répondit Hermine, mais il est vrai que Limoges, Sens et Paris ont une cathédrale Saint-Étienne.


  Les habitants de la ville étaient très impatients de découvrir ce nouveau comte qui avait été nommé par le roi et dont ils ne savaient presque rien. Des bruits assez fous couraient dans la cité : on disait qu’Eudes était déjà venu dans la ville, pendant le siège mené par le roi Robert, et que Renon de Roussy l’avait fait fouetter car, à l’époque, il était juif. Touché par la grâce de Dieu et par les lanières du fouet, Eudes avait vu un ange qui l’avait poussé à se convertir à la vraie foi et à participer à la chute de l’ancien comte, atteint de juiverie maladive. Il se murmurait même que c’était Eudes lui-même qui avait ouvert les portes de la ville aux troupes chrétiennes libératrices.


  L’archevêque de Sens n’était autre que Léotheric, l’un des plus éminents prélats du royaume et qui avait toujours soutenu la cause du roi Robert pendant sa lutte pour conquérir la Bourgogne. C’est lui qui accueillit Eudes, immédiatement après la porte d’Yonne, avec Ingon, l’abbé de Saint-Pierre-de-Vif, également un ami personnel du roi. Les deux prélats firent entrer Eudes et sa famille dans la Grosse Tour. Tous les seigneurs du comté étaient là, soucieux de faire la connaissance de leur nouveau suzerain.


  Les représentants des bourgeois, consules et viguiers, étaient également présents : ils ne voulaient rien rater de cette présentation. Cet Eudes de Bridiers avait la réputation d’être ouvert aux idées nouvelles, mais ils restaient soucieux car, dans de nombreuses villes du royaume, les conflits entre les bourgeois et les seigneurs étaient importants. Il allait falloir négocier âprement avec le nouveau comte chaque détail de l’organisation, et notamment du commerce dans la cité.


  Enfin, une autre partie de la population de Sens était soucieuse de découvrir le Limousin, il s’agissait des hommes d’armes. La ville disposait d’une forte garnison de cinq cents hommes environ. Le sergent qui commandait la place se souvenait parfaitement de ce Juif et de son acolyte, l’un lui ayant défoncé le crâne tandis que l’autre le ridiculisait à l’arc. Bien sûr, tout cela s’était produit avant que le comte Eudes ne revînt à la vraie foi chrétienne. On pouvait donc lui pardonner ses errements de l’époque.


  Le sergent ainsi que tous ses hommes connaissaient par contre la réputation d’Eudes en tant que chef militaire : sa défense victorieuse de la ville de Tours et sa conduite héroïque à la bataille de Pontleroy, sa récente campagne en Espagne et même ses exploits aux confins du monde civilisé pour libérer un sorcier persan. Tout cela alimentait les conversations des hommes de troupe et les rassurait : avoir un tel chef ne pouvait qu’être positif pour la garnison.


  Ainsi, tous les personnages importants de la ville de Sens se retrouvaient entassés dans la grande salle du conseil, chacun voulant se faire une idée du nouveau maître des lieux.


  — Mon cher Eudes, déclara Léotheric, je suis fort aise de voir arriver dans notre ville un comte, ami et soutien du roi Robert. Les folles idées et exactions de Rainard et de ses prédécesseurs ont mis notre cité en grand danger.


  — Monseigneur, je vous remercie de cet accueil, répondit Eudes. Le roi m’a en effet confié votre ville qui est l’une des plus belles et des plus prestigieuses de son royaume. J’entends me montrer digne de l’honneur qu’il m’a fait et servir au mieux ce comté de renom.


  Les bourgeois furent assez heureux de cette entrée en matière : voilà un seigneur qui pensait devoir servir le comté et non pas s’en servir, la nuance était d’importance et augurait bien. Il faudrait juger sur pièce, mais les intentions paraissaient déjà bonnes !


  — Je suis très honoré d’hériter de la ville qui abrite le primat des Gaules et qui dirige ainsi les évêchés prestigieux de Chartres, Auxerre, Meaux, Paris, Orléans, Nevers et Troyes, continua Eudes.


  Le discours du nouveau comte sonna doux aux oreilles des clercs de l’assemblée, au moins était-il au courant de l’importance de la ville au sein de l’Église de France et connaissait-il la devise du chapitre de Sens : « CAMPONT », initiales des sept diocèses sous sa dépendance.


  — Je désire faire de notre cité la marche de Bourgogne, poursuivit Eudes, une place puissante sur laquelle le roi Robert pourra toujours compter pour accéder à ce duché récemment conquis.


  Cette fois-ci, ce furent les hommes d’armes qui burent du petit lait : on allait enfin savoir de quel côté on était. Fini les intrigues entre Bourguignons, Blésois et Francs ! Les choses étaient claires désormais : Eudes étant le « bras du Sud » du roi de France, on défendrait tous les abords méridionaux de la capitale. Il se disait que le roi avait mis un autre de ses bras au nord, dans la ville de Dreux, pour protéger la partie septentrionale de ses terres.


  Le banquet qui suivit cette présentation officielle fut à la mesure de l’événement. On mangea bien et les vins de Bourgogne coulèrent à flots.


  Adalmode, quant à elle, s’enquit auprès d’Ingon, l’abbé de Saint-Pierre-de-Vif, de cet Odorannus, célèbre moine de son monastère :


  — Odorannus est dans ses ateliers à l’abbaye, assura le vieil abbé. Il ne goûte guère les civilités. Quand je lui ai proposé de venir voir le nouveau comte, il a haussé les épaules et m’a dit qu’il avait d’autres choses à faire.


  « Eh bien, cela promet, se dit Adalmode, ce moine m’a l’air assez mal embouché ! »


  Dès le lendemain, la jeune Limousine, qui avait de la suite dans les idées, partait dans les rues de Sens. Elle traversa la ville d’ouest en est, passant à côté de la cathédrale, pour gagner la porte Formesa. Là débutait la vieille voie romaine de Sens à Alésia au bord de laquelle les abbayes de Saint-Pierre-le-Vif et Saint-Jean avaient été construites au VIe siècle, à moins d’une lieue de la cité. L’abbaye Saint-Pierre était le berceau spirituel des Capétiens, les rois Hugues et Robert venant y prier à chaque passage dans les environs. Ingon, l’abbé, avait été un compagnon d’études de Robert sous Gerbert d’Aurillac, le futur pape Sylvestre. Il se disait qu’à l’époque de leur jeunesse insouciante, le futur roi et le futur abbé n’étaient pas les derniers aux beuveries estudiantines.


  De nombreux artisans avaient installé leurs échoppes à proximité de l’abbaye, et Adalmode entendit le bruit d’un marteau sur une enclume. La Limousine n’était pas la petite fille de Lou pour rien : elle fut immédiatement attirée vers cette forge. Trois hommes s’affairaient à l’intérieur, la chaleur ambiante leur imposait de travailler torse nu et Adalmode jugea qu’il était peut-être inconvenant de surprendre ainsi ces manants en plein labeur, dans une tenue aussi débraillée. Parmi les trois hommes, deux étaient âgés d’une quarantaine d’années et le troisième était nettement plus jeune. Il avait probablement moins de vingt ans estima la jeune fille, mais son corps très athlétique et trempé de sueur provoqua quelques émotions étranges dans les entrailles d’Adalmode. C’est ce dernier jeune homme qui aperçut le premier la visiteuse :


  — Que faites-vous là, madamoiselle ? demanda-t-il. Ce n’est pas un lieu de promenade pour les jouvencelles.


  — Certaines jouvencelles savent travailler le métal, répliqua Adalmode, embarrassée par ce bellâtre à moitié nu qui tenait des propos de mâle arrogant.


  Les deux autres ouvriers avaient interrompu leur labeur, amusés par l’altercation.


  — Chercheriez-vous du travail dans cette forge ? lança ironiquement l’un d’entre eux, qui avait le crâne glabre.


  — Assurément, affirma Adalmode, bien décidée à en remontrer à ces trois outrecuidants.


  — Avez-vous quelque expérience ? s’enquit l’autre homme arborant également un sourire moqueur.


  — J’ai un certain savoir-faire en émaillerie, reprit la jeune fille.


  — Tiens donc ! s’étonna le chauve, les émailleurs sont fort rares dans notre région, mais vous vous êtes trompée d’atelier, vous êtes ici dans la forge d’un orfèvre.


  — Il se trouve que l’émaillerie a besoin d’un travail du métal, notamment pour les œuvres en champlevé, reprit Adalmode.


  — La jouvencelle a effectivement l’air de connaître son affaire, constata l’ouvrier âgé et chevelu.


  Le jeune, quant à lui, dévisageait Adalmode avec des idées en tête qui n’avaient pas grand-chose à voir avec l’émaillerie ou l’orfèvrerie.


  — Puis-je savoir qui vous êtes, madamoiselle, et ce que vous faites dans mon atelier ? reprit le chauve.


  — Je suis la fille du nouveau comte de Sens, répondit Adalmode, et je viens voir à l’abbaye qui jouxte votre atelier un certain moine orfèvre du nom d’Odorannus.


  — Eh bien, déclara l’homme, vous avez atteint votre but, je suis Odorannus, et voici mon frère Aurélien et mon neveu Aurèle. J’en conclus donc que vous êtes cette Adalmode ?


  — Elle-même, confirma la jeune fille, surprise que le moine connût son nom.


  — Il se dit effectivement que vous êtes versée dans l’art de l’émaillerie limousine, continua Odorannus.


  — Je vois que vous êtes bien renseigné, s’étonna Adalmode.


  — Les gens de Sens savent tout de votre famille, précisa Aurèle, sortant un instant de sa muette contemplation.


  — Fort bien, reprit Odorannus, il y a ici du travail pour quatre. Si vous nous montriez un peu de ces fameux champlevés limousins ? La chose m’intéresse…


  C’est ainsi qu’Adalmode fut embauchée en quelques minutes, comme second apprenti, chez les célèbres frères orfèvres de Sens, Odorannus et Aurélien.


  Dans les jours qui suivirent, Eudes fit connaissance avec les notables de la ville, ses vassaux et ses hommes d’armes. Il fut étonné de reconnaître son ancien sergent, qui ne savait pas bien sur quel pied danser devant le nouveau comte. L’homme s’appelait Monbœuf, comme Eudes l’avait appris quand il faisait partie des jeunes recrues de la ville. Les mauvaises langues murmuraient qu’il n’avait pas uniquement la puissance de l’animal mais également sa capacité d’analyse. Eudes se montra néanmoins cordial avec lui :


  — Sergent Monbœuf, je suis ravi de voir que celui qui dirige ma troupe est un homme à poigne, nous aurons besoin de tenir nos soldats affûtés et sur le qui-vive. La situation de notre ville en fait un point stratégique de première importance. Tout relâchement pourrait nous être fatal. Je participerai aux séances d’entraînement de nos hommes.


  Le sergent fut satisfait de cette entrée en matière. Il lissa la somptueuse moustache qu’il entretenait avec amour et application et répondit à son nouveau maître :


  — Monseigneur, nos hommes seront ravis de vous servir et encore plus de vous voir à leurs côtés lors des séances d’entraînement, l’ancien comte Rainard n’aimait guère se mêler à ses soldats.


  — Eh bien, les temps changent, mon cher Monbœuf, les temps changent !


  Le sergent put le constater dès le lendemain car Eudes était dans la cour de la caserne dès sept heures du matin et il passait ses hommes en revue. Il discuta avec les instructeurs du maniement de l’épée, de la lance, de l’arc et de l’arbalète. Il annonça aux hommes qu’on allait faire venir des épées du Limousin où il connaissait une certaine forge qui fabriquait des armes de bien meilleure qualité que celles dont disposait la troupe. Un vieux garde qui n’appréciait pas toutes ces nouveautés le fit savoir à Eudes :


  — J’ai cette épée à mes côtés depuis vingt ans, marmonna-t-il, elle est en acier espagnol. Ce n’est pas une arme venue de je ne sais où qui va me faire changer mes habitudes.


  — Tiens ton épée bien droite, l’ami, lui demanda Eudes.


  Le Limousin asséna un coup sur l’arme de son garde avec sa propre épée, qui cassa net la lame du Bourguignon :


  — Par tous les saints ! s’exclama l’homme, ébahi. Où est cette forge où l’on fabrique de telles armes ?


  — À Châlus, répondit Eudes. Quand vous aurez essayé ces nouvelles épées, vous n’utiliserez plus les anciennes que comme cure-dents !


  Eudes passa ainsi une bonne partie de la matinée avec ses hommes à discuter armements et techniques de combat, quand un des gardes du château vint l’interrompre :


  — Sire, le comte de Blois est dans la Grande Tour. Il désire vous voir.


  — Tiens donc ! s’étonna Eudes, le comte du Palais, depuis sa dernière nomination et jusqu’à sa prochaine destitution. Allons voir ce qu’il nous veut.


  Eudes de Blois faisait effectivement les cent pas dans la salle de réception de la tour carrée, attendant impatiemment le nouveau seigneur des lieux.


  — Ah ! mon cher Eudes, attaqua le Blésois en le voyant arriver, je suis ravi que Robert t’ait confié la belle ville de Sens.


  — Certainement pas autant que moi, assura le Limousin. Que me vaut le plaisir de ta visite ?


  — Eh bien, il me semble nécessaire que le suzerain vienne rendre visite à son nouveau vassal.


  — Ainsi Robert est avec toi ? demanda Eudes innocemment.


  — Il n’est point question de Robert, répliqua le Blésois. Qui te parle de lui ?


  — Toi, puisque que tu annonces la venue de mon suzerain, je ne m’en connais pas d’autre que Robert.


  — Allons, reprit le comte du Palais, ta ville est au milieu de mes terres, je suis ton suzerain naturel !


  — Ma ville est entre Paris et la Bourgogne, deux possessions du roi, du moins aux dernières nouvelles. Aurais-tu conquis l’un de ces deux domaines ?


  — Bien sûr que non ! s’impatienta le Blésois énervé par la tournure que prenait la discussion.


  — C’est bien ce qui me semblait, continua tranquillement le nouveau comte de Sens. Alors n’oublie pas de m’informer si tu venais à traverser mes terres, tu connais mes farouches habitudes : j’étripe avant toute discussion. Il ne faudrait pas que je te prenne pour un maraudeur.


  — Ainsi, tu refuses tout lien de vassalité entre nos domaines ? demanda le Blésois.


  — Point du tout, affirma Eudes, je veux bien être ton suzerain, si tu le désires. Je te défendrais vaillamment si tu venais à être attaqué, tu peux compter sur moi.


  — Sache que ce qui n’est pas de mes amis fait partie de mes ennemis, rétorqua le Blésois se faisant menaçant, et songe bien que j’ai dix fois plus d’hommes que toi.


  — Les Sénonais sont devenus plus coriaces récemment, annonça Eudes. On dit qu’ils mangent chacun dix Blésois au déjeuner. Méfie-toi de ne pas te retrouver en sous-nombre à la fin.


  — Il se pourrait qu’un beau matin tu te réveilles avec cinq mille hommes au pied de tes murailles, continua le Blésois dont la colère montait au fil de la conversation.


  — Dans ce cas-là, mon cher ami, tu n’auras que l’embarras du choix. Tu sais que les Châlusiens disposent d’un certain nombre d’armes, nous avons plusieurs options dans la boutique familiale. Tout d’abord, le très classique bon vieux fer de Châlus, qui a maté les Périgourdins. Ensuite, la noyade, que nous avons proposée avec une certaine réussite à l’émir al-Qasim et aux souterrains de Boson le Bel. Si le temps s’y prête, l’avalanche de neige, que nous avons offerte à l’évêque de Langres et qui peut s’avérer très efficace. Si nous nous tournons vers Dieu, nous avons en rayonnage l’épidémie de typhus, dont fut victime ton ami Foulques Nerra. Enfin, si tu apprécies les dernières trouvailles, le feu grégeois, qui a ramené à la raison les émirs récalcitrants d’Hamadhan et de Sardaigne.


  Le comte de Blois en avait assez entendu, il quitta la salle rageusement, lâchant à Eudes :


  — Tu ne diras pas que je ne t’avais pas prévenu !


  Eudes resta dubitatif après cette entrevue. Le Blésois n’allait certainement pas en rester là, il allait falloir compter avec ce dangereux voisin, dont tout le monde s’accordait à penser que les deux principales caractéristiques étaient les folles ambitions et la rancune tenace.




  QUERELLES NORMANDES


  [image: 100000000000015C0000017AC19D6D116D5F6971.png]out comme Eudes et Hermine, Bjarni et Isabelle quittèrent le Limousin avec leurs enfants, Lou-Leif et Brunehilde, pour rejoindre leur nouveau domaine, à Dreux.


  L’histoire récente de cette cité était mouvementée. En effet, la ville avait été apportée en dot à Eudes de Blois, lors de son mariage en 1004 avec Mathilde, la sœur de Richard II, le duc de Normandie. La jeune épouse du Blésois mourut cependant peu de temps après le mariage, sans avoir laissé d’héritier à Eudes. Dans cette situation, la coutume féodale voulait que la dot fût rendue, ce que refusa avec la dernière énergie le déjà gourmand Blésois.


  Richard II amena la puissante armée de Normandie devant Dreux, et Eudes dut battre en retraite sans gloire, mais il sortit une autre carte de sa manche. La mère d’Eudes n’était autre que Berthe de Bourgogne qui, après son veuvage, s’était remariée avec le roi Robert. Eudes pleura tellement auprès de sa mère que Robert finit par le soutenir dans cette affaire, faisant, en tant que suzerain, reculer Richard. La ville de Dreux restait donc entre les mains crochues du comte de Blois, jusqu’à la brouille récente entre Eudes et Robert, suite aux affaires de Champagne.


  Comme à son habitude, le roi avait pardonné à Eudes, mais au prix de la cession de Dreux, qui devint alors la ville libre que Robert venait de confier à Bjarni.


  — Robert t’a fait un somptueux cadeau en te nommant comte de Dreux, commenta Isabelle, mais je pense que nous allons devoir surveiller nos entourages.


  — Qui crains-tu en particulier ? demanda Bjarni.


  — Les Normands en premier lieu, expliqua Isabelle, ils revendiquent cette ville depuis plus de quinze ans et le sale tour que leur avait fait Eudes de Blois.


  — Nous serons donc vigilants au nord, assura Bjarni, pas plus ému que ça.


  — Ensuite, si tu regardes les cartes, tu vois que l’Anjou de Nerra n’est pas loin et lui aussi a toujours eu un œil sur cette ville.


  — Parfait, je me garderai donc à l’ouest, ajouta le Viking.


  — Enfin, Eudes de Blois a comme une arête en travers du gosier suite à cette affaire de Dreux et il n’a signé que d’une fesse sa renonciation à la ville, qu’il compte bien reprendre à la première occasion.


  — Je vais donc devoir également surveiller le Sud.


  — Il n’y a qu’à l’est où tu peux être tranquille, le roi Robert ne te menacera pas, conclut Isabelle.


  — Soit ! résuma Bjarni. Je pourrai donc me mettre dos à l’est pour surveiller les autres points cardinaux.


  — Ne fais donc pas le fier-à-bras de la sorte ! s’emporta Isabelle, énervée par l’insouciance de son Viking de mari, les dangers sont réels.


  — Bien sûr, mon aimée, et s’il n’y avait que moi pour y faire face, je serais très inquiet, mais j’ai dans mes rangs la conseillère du roi de France, rien ne peut m’arriver !


  — Sans compter que tu m’as aussi, intervint Lou-Leif, qui ne perdait pas une bribe de la conversation de ses parents. J’ai maté les vers, ce ne sont pas tous ces marauds qui vont me faire peur !


  Bjarni et sa famille arrivèrent en vue de Dreux par la route de Chartres. Le château leur apparut de loin car il était construit sur une élévation du terrain.


  — Nous ne serons pas dépaysés, constata Isabelle, ce château au sommet d’une colline me rappelle Châlus-Chabrol.


  — Il y a également un faubourg fortifié, nota Bjarni, qui évaluait déjà les capacités défensives de sa place.


  — Par contre, tu ne pourras pas compter sur un fossé, remarqua Lou-Leif, cette rivière que nous venons de traverser coule trop loin de la forteresse.


  — C’est la Biaise, expliqua Isabelle, qui avait étudié la disposition des lieux avant de quitter le Limousin.


  Ainsi, après avoir franchi une petite rivière, les nouveaux arrivants traversèrent tout d’abord un « bourg-clos », comme l’appelaient les habitants. Puis ils gagnèrent le château par un chemin très escarpé.


  — Cette belle église est la collégiale Saint-Étienne, expliqua Isabelle, une fois arrivée dans l’enceinte de la cité.


  — Comme à Limoges, nota Lou-Leif.


  — Oui, et comme à Paris et même, je crois bien, à Sens, où Eudes devrait découvrir lui aussi une cathédrale Saint-Étienne.


  — Pourquoi n’avons-nous qu’une église et pas une cathédrale ? s’enquit Lou-Leif, qui ne voulait pas être en reste par rapport à Guy-Lou.


  — Parce que Dreux n’est pas un évêché, mon fils, précisa Bjarni qui, lui aussi, avait pris quelques renseignements sur sa ville. Nous dépendons de l’évêque de Chartres.


  — Nous aurons cependant une plus belle demeure que ton cousin, précisa Isabelle, notre château est l’un des plus réputés du royaume pour son confort.


  Tout comme son beau-frère à Sens, Bjarni dut faire la connaissance de ses vassaux, ecclésiastes, bourgeois et hommes d’armes, qui l’attendaient devant le château, et, comme Eudes, il rassura tout son monde. Les habitants de la ville, que l’on nommait les « Drouais », s’aperçurent rapidement que les qualités d’organisateurs des Vikings n’étaient pas une légende. Les choses se passèrent d’autant plus facilement que Bjarni découvrit un de ses compatriotes comme commandant de la garnison. L’homme était très grand et ses longs cheveux blonds trahissaient ses origines nordiques :


  — C’est un honneur de servir le petit-fils d’Erik le Rouge et le fils de Leif Erikson, celui qui a découvert le Vinland, déclara l’homme à son seigneur en narois.


  — Par Tor, répondit Bjarni dans la même langue, afin que l’on ne s’aperçût pas qu’il invoquait les anciens dieux, ça fait du bien de rencontrer un homme de mon pays. D’où viens-tu l’ami ?


  — De Norvège, monseigneur. Je me nomme Orlon et je commande la garnison où j’essaie d’apprendre à cette bande de Francs à devenir de passables guerriers.


  — Eh bien, nous serons deux pour cette rude tâche, assura Bjarni en souriant, les Francs ne sont pas très doués pour la guerre, mais on verra ce que l’on peut en faire !


  Si les habitants de la ville apprirent à connaître leur nouveau comte, ils firent également connaissance avec la comtesse Isabelle, qui n’entendait pas jouer à l’épouse inactive du seigneur local. Ainsi, Bjarni s’occupa des relations avec ses vassaux et de la constitution de la troupe, tandis qu’Isabelle fut l’interlocutrice des clercs de la ville et surtout des bourgeois. Elle réunit les viguiers pour tout organiser et mit en place un système judiciaire qui, selon les dires des observateurs, ressemblait en certains points à l’Althing des Islandais.


  Isabelle partageait son temps entre son époux dans la ville de Dreux et son roi, qu’elle rejoignait fréquemment à Orléans ou à Paris, selon les besoins.


  — Je n’avais pas réfléchi, en vous accordant cette ville à Bjarni et à toi, que je ne t’aurais plus à ma disposition comme auparavant, déclara un jour Robert à son espionne favorite.


  — Majesté, vous n’avez qu’à claquer des doigts et j’accours, répondit la jeune femme.


  — Comment vont les affaires à Dreux ? continua le roi.


  — Fort bien, assura Isabelle. Si vous nous faites l’honneur d’une visite, je vous montrerai le système de justice que nous avons mis en place et qui est assez original.


  — Oui, j’ai entendu dire que tu te fiais davantage aux enquêtes judiciaires qu’à la torture des prisonniers pour découvrir la vérité.


  — C’est que, Majesté, voyez-vous, nous sommes au XIe siècle, déclara Isabelle avec véhémence, il serait temps que nous sortions de la barbarie !


  — Assurément, concéda Robert en souriant tant il raffolait des emportements d’humeur de la jeune femme. J’ai peur néanmoins qu’un événement récent ne vienne perturber votre belle installation.


  — Quel événement, Majesté ? demanda Isabelle sur le qui-vive.


  — Notre ami Richard II de Normandie vient de décéder, répondit le roi, juste après que j’ai accordé la main de ma fille Adèle à son fils Richard.


  Isabelle comprit immédiatement ce que le roi insinuait. Le duc Richard avait toujours été un soutien et un allié précieux pour la couronne de France. En revanche, son fils, Richard le Jeune, donnait des signes inquiétants. Il était coléreux et plutôt irréfléchi dans ses décisions, ayant tendance à régler les litiges par la force avant la négociation.


  — Je sais que les Normands ont toujours considéré que la ville de Dreux leur appartenait, continua Robert. Richard avait renoncé à me chercher noise à ce sujet depuis longtemps, mais son fils claironne à qui veut l’entendre que la ville lui reviendra dès qu’il sera aux affaires.


  — Eh bien, il y est maintenant aux affaires, mais le fait qu’il devienne votre gendre va peut-être le rendre moins belliqueux, fit observer Isabelle.


  — Je crains bien que non, estima Robert, et je regrette déjà d’avoir cédé aux insistances de son père en lui promettant ma fille.


  — Me permettez-vous, Majesté, de rentrer à Dreux prévenir mon époux de ce danger ? demanda Isabelle.


  — Naturellement, répondit Robert, et assure Bjarni de mon soutien en cas de problèmes.


  Isabelle mit une journée et demie pour parcourir les quarante lieues la ramenant auprès de son époux.


  — As-tu appris la nouvelle ? demanda-t-elle à Bjarni en arrivant au château de Dreux.


  — Oui, répondit le Viking, Richard II sera mis en terre dans une semaine à Rouen, je pense m’y rendre, ce sera l’occasion de tâter un peu les intentions de son fils.


  — L’idée est bonne et j’irai avec toi, les méthodes de tâtoiment des Vikings, à la hache, me font un peu peur, je pense que de la diplomatie limousine sera utile.


  — Je connais une certaine dame à Dreux qui ne se plaint pas trop des méthodes de tâtoiment de certains Vikings ! répliqua Bjarni.


  — C’est que la malheureuse est probablement aveuglée par ses sentiments, répondit Isabelle qui n’aimait pas se voir voler le dernier mot dans une discussion.


  Dans la belle cathédrale de Rouen se trouvaient presque tous les grands de France, le roi s’étant fait représenter par Fulbert. Bjarni et Isabelle siégèrent à proximité de Robert, le second fils du défunt, qui, dès la sortie de la cathédrale, entraîna les nouveaux seigneurs de Dreux à l’écart.


  — Mes amis, attaqua Robert, je crains quelques dangers pour vous. Mon frère a des idées qui me semblent des plus extravagantes pour la Normandie et il ne cache notamment pas ses intentions de reprendre la ville de Dreux.


  — Dans ce cas, il aura affaire à moi, assura Bjarni.


  — Il vient de me confier le comté d’Hiermois et la ville de Falaise pour m’éloigner de ses projets fous, enchaîna Robert, ce qui fait que je suis votre voisin au nord. Serez-vous avec moi si j’attaque mon frère ?


  — L’armée de Normandie a la réputation d’être la plus puissante du royaume, répondit Bjarni, qui ne souhaitait pas s’engager à la légère dans un conflit entre les deux frères. Se révolter contre Richard est incertain.


  — Certes, mais je ne peux le laisser ruiner le duché sans rien faire, continua Robert.


  — Si ton frère t’attaque, assura Bjarni, tu peux compter sur moi, mais je ne participerai pas à une offensive si Richard ne nous menace pas l’un ou l’autre.


  — Cet arrangement me convient, répondit Robert, car tu ne tarderas pas à voir que mon frère va mettre le pays à feu et à sang.


  Sur cet accord, Robert quitta ses amis et repartit vers ses gardes qui ne le quittaient jamais depuis la mort de son père. Il se disait effectivement que Richard III avait exilé son frère à Falaise en attendant de le faire occire, pour avoir les coudées franches dans son duché.


  — Mon cher époux, je trouve que tu t’es montré adroit et prudent dans cette négociation avec Robert, le félicita Isabelle.


  — Je suis étonné que tu n’aies pas jugé bon d’y mettre ton grain de sel, répondit Bjarni.


  — Quand mon seigneur est parfait dans ses négociations, expliqua Isabelle, je ne vois rien à y redire. En revanche, quand il utilise la méthode viking, je m’interpose parfois…


  Une troupe de soldats normands s’approcha d’eux alors qu’ils discutaient :


  — Êtes-vous le comte et la comtesse de Dreux ? demanda le sergent.


  — Assurément, répondit Bjarni sur la défensive.


  — Son Altesse, le duc Richard, souhaite vous rencontrer pour une discussion amicale, déclara l’homme, qui avait manifestement reçu la consigne de ne pas froisser l’ombrageux Viking.


  Bjarni croisa le regard de son épouse :


  — C’est en causant avec le loup qu’on voit la longueur de ses dents, assura la jeune femme en haussant les épaules. Allons voir ce que nous veut le duc Richard, troisième du nom.


  Isabelle et Bjarni suivirent les Normands jusqu’au château du duc. Ils furent reçus dans la grande salle d’audience. Richard les attendait, assis sur son trône. Il avait ceint la couronne ducale pour arborer un aspect plus solennel, mais Isabelle ne put s’empêcher de lui trouver un air de morveux prétentieux. Aucun autre notable n’assistait à l’entretien et seule une cinquantaine d’hommes d’armes peuplaient la salle. Bjarni estima que cela faisait beaucoup pour une « discussion amicale » :


  — Ainsi, le roi, disposant d’un bien qui n’était pas le sien, t’a nommé comte de Dreux, attaqua Richard, sans se donner la peine de saluer Isabelle, les femmes, dans son esprit, n’ayant pas leur mot à dire en politique.


  — Le roi m’a effectivement confié Dreux, ville libre depuis qu’Eudes de Blois la lui avait cédée.


  — Tout cela n’est que félonie ! cria soudain Richard, comme possédé par quelque démon. Cette ville m’appartient, Eudes l’a volée à ma famille.


  Isabelle considéra avec étonnement le nouveau duc de Normandie. Elle l’avait toujours jugé incompétent pour les hautes fonctions qui l’attendaient à la mort de son père, mais elle le trouvait maintenant dangereux. L’homme semblait avoir du mal à maîtriser ses emportements. Mettre la puissance du duché de Normandie dans les mains de ce gaillard aurait probablement de funestes conséquences.


  — Je vous laisserai débattre de cela avec le roi Robert, répliqua Bjarni sur un ton glacé.


  — Peu importe, continua Richard, je veux bien me montrer magnanime et te laisser la ville de Dreux, si tu acceptes de me prêter allégeance et de venir renforcer mon ost. J’ai de grands projets pour les armées de Normandie.


  — Je n’ai d’allégeance à prêter qu’à Robert, répliqua Bjarni, et n’entends pas servir d’autre ost que le sien.


  — On m’avait dit que tu étais du genre têtu, s’énerva Richard, mais j’ai de quoi t’adoucir le caractère. Gardes ! Saisissez-vous de ces deux oiseaux et serrez-les-moi dans nos bonnes geôles !


  — Messire, intervint Isabelle pour la première fois. Vous faites là un acte de révolte contre Robert qu’il ne pourra pas ignorer.


  — Ce roitelet a d’autres chats à fouetter en ce moment, répliqua Richard avec morve. Je serais étonné qu’il se préoccupe de votre sort.


  Les hommes de Richard étaient déjà autour de Bjarni et son épouse, toutes lances sorties. On amena le Viking dans un sordide cachot et Isabelle dans une geôle à peine mieux agencée, sans autre forme de procès. Avant d’être séparés, les deux époux n’eurent pas le loisir d’échanger le moindre mot. Richard avait prévu sa forfaiture et il la mettait en application sans plus tarder.


  Orlon avait demandé audience au roi Robert. Dès qu’il avait appris la capture de son maître et son épouse par Richard de Normandie, il n’avait pas hésité : il avait confié la garde de la cité à son second et était parti pour Paris, emmenant le jeune Lou-Leif et Brunehilde pour les mettre sous la protection du roi. Sa ville serait bientôt assiégée par les Normands, il ne voulait pas leur livrer sur un plateau les enfants du comte. Le roi reçut le Viking sans plus tarder.


  — Sire, je suis venu dès que j’ai pu pour vous informer de la forfaiture de Richard III de Normandie : il a capturé le comte et la comtesse de Dreux, qui s’étaient rendus, par pure civilité, à l’enterrement de son père.


  — Je suis déjà au courant de l’affaire, répondit Robert. Ce maudit Richard n’a pas tardé à se montrer encore plus détestable que je ne le craignais.


  — Que comptez-vous faire pour libérer mon maître ? demanda Orlon.


  — Hélas, avoua Robert, je suis assez dépourvu en ce moment car j’ai un autre problème sérieux à régler vers le sud de mes terres. Pour la Normandie, j’ai envoyé des courriers à Robert, le frère de Richard, qui vient de se révolter contre lui. Je l’assure de mon soutien, même si je ne peux lui envoyer de troupes pour l’heure. Je t’engage à aller jusqu’à Falaise renforcer l’ost de Robert. Il faut vaincre Richard par les armes et l’obliger à rendre gorge.


  — Entendu, Majesté. La garnison de Dreux sera au service de Robert dès mon retour, assura l’homme. Je vous laisse les enfants de mon maître, qui sont plus en sécurité sur vos terres.


  Le Viking, qui était plutôt du genre efficace et peu causeux, prit congé de son roi et repartit immédiatement vers ses hommes et sa garnison.


  Le roi Robert fit appeler Anne et Jean pour leur apprendre le triste sort de Bjarni et Isabelle et leur confier la garde de Lou-Leif et Brunehilde.


  Anne arriva la première. Elle était avec son fil Jason et sa nièce Adalmode. Le roi reconnut la fille d’Eudes et dit :


  — Ainsi, l’enfant de mon bras du Sud est à Paris ?


  — Depuis une semaine, Majesté, répondit Adalmode, tout esbaudie que le roi s’adressât ainsi à elle, mais sans oublier de faire la révérence qu’Anne lui avait apprise. Je viens passer quelque temps chez mon oncle et ma tante.


  — Eh bien, tu vas devoir passer ici un peu plus de temps que prévu, continua le roi, des messagers viennent de m’informer qu’Eudes de Blois assiège la ville de Sens depuis cinq jours.


  — Mon Dieu ! s’exclama Anne, vous ne pouvez le laisser faire !


  — Bien sûr que non, répondit le roi, mais je dispose de très peu de moyens. Le Blésois est mon comte du Palais et donc le chef de mes armées qu’il a pris la précaution d’envoyer vers nos frontières avec l’empire, aux confins de la Lorraine. Je n’ai donc que mes troupes de Paris et Orléans à envoyer en renfort à ton beau-frère, mais là n’est pas mon principal problème, car Eudes est de taille à se défendre et à résister au moins le temps que nous nous organisions.


  — Quel souci peut être plus important que celui-là ? s’enquit Anne avec inquiétude.


  — Ton autre beau-frère et son épouse, continua le roi. Richard III de Normandie les tient emprisonnés dans sa forteresse de Rouen.


  — Par tous les saints ! s’écria Anne en s’asseyant sur une chaise qui, fort heureusement, se trouvait à portée.


  — Ainsi, avec Jean, vous aurez également la garde de tes neveux de Dreux. Lou-Leif et Brunehilde sont ici, un homme de Bjarni me les a amenés ce matin. Je les ai confiés à des domestiques pour qu’ils mangent et se reposent.


  — Il faut prévenir Jean, déclara Anne, nous devons réfléchir à ce que nous allons faire.


  — Il devrait déjà être là, répliqua Robert, je l’ai envoyé chercher à l’Hôtel-Dieu en même temps que toi.


  C’est le moment que choisit le garde envoyé quérir le médecin pour faire son apparition :


  — Sire, dit l’homme, un malheur est arrivé à l’hôpital !


  — Quoi donc, s’alarma le roi, la coupe n’est-elle pas assez pleine pour aujourd’hui ?


  — Le seigneur de Noisy a été enlevé ce matin par une bande d’inconnus.


  — Mon Dieu ! lança Anne en se relevant, comme si cette dernière nouvelle lui redonnait de la vigueur. Comment la chose s’est-elle produite ?


  — L’illustre médecin faisait, comme chaque jour, sa visite aux malades, madame, quand une dizaine d’hommes armés jusqu’aux dents ont fait irruption dans la grande salle des soins et se sont saisis de lui.


  — Comment ces maraudeurs peuvent-ils être venus ainsi au cœur de ma ville ? s’indigna le roi. Et qu’ont-ils fait de Jean ?


  — Ils l’ont amené dans un chariot qu’ils avaient prévu à cet effet et ils ont quitté la cité à bride abattue par le petit pont. La chose s’est passée il y a moins d’une heure.


  — Réunis tout ce que tu trouveras comme hommes d’armes et partez immédiatement à la poursuite de ces mécréants, ordonna le roi. Nous avons peut-être encore une chance de les rattraper et de libérer Jean.


  Le roi s’assit à son tour sur une chaise :


  — Qu’est-ce que ce complot ? marmonna-t-il. Nous sommes attaqués de toutes parts !


  — Les trois affaires n’ont peut-être rien à voir, fit remarquer Fulbert tout aussi choqué que Robert par ces nouvelles.


  — Je ne sais pas qui est responsable de tout cela, Majesté, déclara Anne, mais il faut en tout cas aller en informer Lou, le chef de notre famille. Si nos agresseurs ont omis de s’assurer de lui, ils ont commis une erreur funeste qu’ils ne vont pas tarder à regretter.


  — Soit ! concéda le roi abattu par les événements, j’envoie immédiatement des messagers.


  — Si vous le permettez, Majesté, je vais aller moi-même à Châlus, j’y mettrai ainsi nos enfants à l’abri, car je crois qu’il va y avoir de grandes chamailleries quand Lou va savoir ce qui arrive à sa progéniture.




  ANNIVERSAIRE


  [image: 100000000000014200000182D13E75FFA46D96F3.png]ans la grande salle du château de Châlus, Lou n’en revenait pas. Il s’était levé ce matin-là de bonne heure, comme à son habitude, et il était descendu à l’ancienne forge de Tristan. Il aimait aller travailler un peu le métal, comme dans son jeune temps, et les forgerons étaient ravis de voir avec quelle vigueur leur seigneur maniait encore le marteau. Après avoir sué tout son soûl, il remonta vers le château pour y prendre un bain chaud dans ses étuves, quand il fut intrigué par les nombreux chevaux qui étaient attachés dans la basse-cour : il avait de la visite. Il se demandait bien qui pouvait venir le voir. Il grimpa quatre à quatre l’escalier du donjon qui menait à sa salle de réception et découvrit avec grand étonnement une assemblée qui n’attendait que lui. Il écarquilla les yeux en apercevant sa sœur Constance ainsi que Robert, son époux, Nenad et dame Aline, Will et Jeanne, Hélie de Périgord, Emma, la veuve de Guy, et enfin Étienne et Hateya :


  — Ça alors ! s’exclama Lou médusé. Mais que faites-vous tous là ?


  — Mon cher époux, répondit Mathilde, sais-tu en quelle année nous sommes ?


  — En 1026, précisa Lou se demandant bien où sa femme voulait en venir.


  — Et en quel mois ? continua Mathilde.


  — En juillet, répondit Lou toujours sans comprendre.


  — Eh bien, il y a soixante ans de cela, très exactement le 6 juillet 966, enchaîna Étienne, naissait le plus fieffé bâtard de la chrétienté à Barcelone.


  — Qui n’était pas bâtard le moins du monde ! tint à préciser Constance.


  — Mais qui a acquis ce titre à cause de tous les tours pendables qu’il joua par la suite à ses ennemis, ajouta Robert.


  « Mon anniversaire », se dit Lou. Il n’avait décidément pas pris l’habitude de s’en souvenir, mais sa femme avait manifestement organisé une fête pour célébrer l’événement.


  — Assieds-toi, reprit Mathilde, il y en a un autre qui veut célébrer ton anniversaire à sa façon.


  Chacun prit place autour de la grande table et Simon de Ventadour fit son entrée dans la salle, sous les acclamations des invités de Mathilde. Le troubadour tenait sa lyre, d’où il avait tiré tant de chants célèbres. Il entreprit sans plus attendre de charmer son auditoire :


  Oyez, noble assistance, l’histoire bien édifiante
De Lou, frère de Constance, trouvé parmi les plantes,
À la forge élevé, il fut nommé seigneur
Par Guy qui, le premier, reconnut sa valeur.


  Par Aline bien aidé, matant les Brabançons,
Il permit à Hélie de trucider Boson.
Non content de cela, il courut jusqu’à Brosse
Occire un scélérat, qui jouait les sales gosses.


  Mais le roi de Norvège, pour les beaux yeux d’Emma,
Commit un sacrilège : les dames il enleva.
Parti à sa poursuite, Lou, tel un dieu vengeur,
Ramena tout de suite Emma à son seigneur.


  Mais un marin du Nord prit Mathilde et sa fille,
Les emmenant encore plus loin de leur famille.
Lou, avec juste rage, poursuivit cet infâme.
Il en fit un carnage et ramena ses dames.


  Mais sous ce bras puissant se cache un esprit pieux,
On le croit mécréant, mais il aime son Dieu.
En sandales et bourdon, pèlerin repenti,
Avec ses compagnons, Jérusalem il vit.


  Mais bien sûr en chemin, le malin l’éprouva,
Renon, tel un coquin, à Mâcon le serra.
Sa famille accourut et put le libérer.
Renon fut vaincu, et ses troupes enneigées.


  En route il assomma un Serbe, un vrai bandit,
Un miracle arriva, Raoul le convertit.
L’empereur byzantin l’invita à dîner
Et un vil assassin par Lou fut arrêté.


  Le sépulcre visité, il rentra par la mer,
Mais ne put s’empêcher de régler une affaire :
Des Sarrasins sauvages attaquaient l’Italie,
Il en fit un carnage, mais Raoul y périt.


  C’est alors qu’Ignace, le curé de Châlus,
Lui révéla la trace d’une famille inconnue.
Pour trouver ses ancêtres, il partit enquêter
Ce disant que, peut-être, en Espagne ils étaient.


  Il y trouva Constance, une sœur méconnue,
Ultime résurgence d’une famille disparue.
Puis, nommé sénéchal, par une belle comtesse,
Les Maures il mit à mal, à coup d’pieds dans les fesses.


  C’est ainsi que sire Lou, le seigneur de Châlus,
Après autant de coups, est devenu chenu.
Mais prends garde, maraud, si tu touches un des siens,
Tu l’auras sur le dos, et cela n’est pas rien !


  Car si le cœur est tendre, le bras n’a pas de rouille,
Il pourrait bien te fendre, de la tête jusqu’aux couilles.


  À la fin de cette belle chanson, Lou avait les larmes aux yeux, confirmant les propos de Simon sur les ramollissements de son cœur.


  Le repas fut à la hauteur de l’événement, et le vin coula à flots. L’alcool aidant, chacun voulut reprendre les couplets de la chanson de Simon, y apportant de nouvelles rimes de son cru, que Mathilde ne trouva pas toutes des plus heureuses.


  On en était aux discussions d’après gourniflage, quand l’homme de garde annonça une nouvelle visite :


  — Qui as-tu encore invité ? demanda Lou à Mathilde.


  — Personne, répondit la Châlusienne intriguée, tout mon monde est arrivé.


  La porte s’ouvrit et une petite fille fit son entrée :


  — Bon anniversaire, grand-père ! lança Brunehilde, que Lou mit un moment à reconnaître.


  — Bon anniversaire, grand-père ! reprirent en cœur Adalmode, Jason et Lou-Leif en franchissant à leur tour le pas de la porte.


  — Par tous les saints ! s’écria Lou, ne me dites pas que mes enfants et mes petits-enfants sont là eux aussi.


  — Hélas ! non, expliqua Anne en apparaissant derrière les enfants, car j’ai quelques nouvelles qui vont couper court à cette belle fête, je le crains, et j’en suis bien navrée.


  Il fallut une demi-heure à Anne pour expliquer les dramatiques événements survenus plus au nord. Les esprits échaudés par le vin dégrisèrent immédiatement. Lou, comme à son habitude dans les situations difficiles, réagit le premier :


  — Qu’a fait le roi après ces agressions ? demanda-t-il.


  — Il a immédiatement envoyé une troupe pour essayer de rattraper les ravisseurs de Jean, mais ses hommes sont revenus bredouilles à la nuit : on avait perdu la trace du chariot à quelques lieues de Paris.


  — Et pour la Normandie ? continua Robert.


  — Il a commandé à la garnison de Dreux d’aller renforcer l’ost de Robert, qui s’est soulevé contre son frère Richard. Mais les nouvelles ne sont pas très bonnes de ce côté-là non plus. Richard assiégerait son cadet, qui s’est renfermé dans la ville de Falaise.


  — Et pour Eudes, à Sens ? demanda Hélie.


  — Le roi ne peut rien faire, car il n’a pas de troupe. Il lui faudrait dépeupler Paris ou Orléans pour envoyer des hommes.


  — Bien, conclut Lou, il va falloir que je porte moi-même secours à mes enfants, si je comprends bien !


  — Tu as quelques camarades autour de cette table, assura Robert, qui ont des attachements coupables pour ta famille, mon cher Lou, et qui te seconderont dans cette tâche.


  — Voilà qui va nous rappeler le bon vieux temps, ajouta Hélie, quand tu nous payais un denier la semaine pour te soutenir dans tes folles entreprises.


  — Je pourrais peut-être aller jusqu’à deux, proposa Lou, j’ai fait quelques économies depuis ce temps-là.


  — Pour une telle fortune, je suis ton homme, déclara Étienne.


  — Moi aussi ! ajouta Nenad.


  — Moi également, affirma Will, ce n’est pas tous les jours qu’on double ma solde !


  — Merci, les amis, répondit Lou, il nous faut réfléchir maintenant par quel bout nous allons attaquer cette affaire qui s’avère des plus complexes. Mathilde, veux-tu t’occuper des enfants et des dames ? Nous avons à causer stratégie.


  — Je ne vois qu’un enfant ici, déclara Lou-Leif, c’est ma sœur Brunehilde. Jason, Adalmode et moi sommes largement en âge de combattre.


  — Bien, bien… concéda Lou. Les mouflets, vous pouvez rester, mais pas un bruit : nous avons à réfléchir et discuter.


  Les jeunes acquiescèrent du chef, ravis de pouvoir assister aux préparatifs de guerre des grands.


  — Nous avons trois problèmes à résoudre, commença Lou. Il va falloir définir nos priorités, nous ne pouvons pas secourir tous les enfants en même temps.


  — Je pense que celui qui peut attendre, c’est Eudes, à Sens, déclara Robert. Le Blésois ne fait pas le poids contre ton fils. Même s’il a dix fois plus d’hommes que lui, il n’est pas prêt de prendre sa ville.


  — Je suis de cet avis, confirma Will, mais Bjarni et Isabelle m’inquiètent davantage. Ce Richard me semble assez fou et dangereux. Dieu sait ce qu’il pourrait leur faire subir.


  — Je suis bien d’accord, acquiesça Lou, il les tient totalement à sa merci.


  — Il est toutefois occupé à assiéger son frère à Falaise, intervint Anne. Espérons que cela procurera un peu de répit à Isabelle et Bjarni.


  — Certes, admit Lou, mais je crois effectivement qu’il nous faut aller au plus vite à Rouen voir sur place ce que l’on peut faire.


  — Et, pour Jean, s’enquit Constance qui suivait la conversation des hommes, a-t-on une idée de l’identité de son ravisseur ?


  — Non, avoua Anne, le roi pense que ce pourraient être des hommes de Richard ou d’Eudes de Blois. Mais il se peut aussi que son enlèvement n’ait rien à voir avec ces deux-là.


  — Pourquoi s’en prendre à Jean ? s’interrogea Nenad. Il ne gêne personne avec ses activités de médecin.


  — Je pense que ce que l’on craint chez lui, expliqua Lou, c’est sa cervelle et la faculté qu’il a toujours eue de secourir sa famille quand elle était en difficulté. Aussi, je pense que son enlèvement est lié au moins à l’une des deux autres affaires.


  — Dans ce cas, intervint Lou-Leif, nos ennemis ont commis une erreur : ils auraient dû t’occire ou t’enlever toi aussi, grand-père. Ils ne connaissent manifestement pas bien la famille !


  — J’ai dit « pas un mot », les mouflets ! répondit Lou en faisant les gros yeux à son petit-fils. Nos ennemis ont pensé que j’étais trop vieux pour faire quelque chose, voilà tout. Ils auraient dû écouter la chanson de Simon !


  — En cela, ils ont vu juste, assura Robert, tu es bien chenu, mais, fort heureusement, tu as quelques amis qui savent encore manier l’épée et taquiner la hache.


  — D’abord, vous n’êtes pas beaucoup plus jeunes que moi, répondit Lou, mais laissons croire à ces marauds que nous sommes trop vieux pour réagir. S’ils ont touché un seul cheveu des enfants, ce sera leur dernière erreur !


  Constance et Mathilde n’étaient pas très décidées à laisser partir leurs hommes sans participer à l’expédition. Il fallut argumenter ferme pour les convaincre, mais elles finirent par admettre qu’elles risquaient d’être une gêne en cas de combats. Lou-Leif plaida également sa cause, mais Lou resta ferme et réussit à persuader l’enfant qu’il fallait quelqu’un pour protéger sa sœur, sa grand-mère et sa grand-tante.


  Jason et Adalmode tentèrent leur chance à leur tour avec plus de succès. Le fils de Jean avait des idées souvent aussi ingénieuses que celles de son père, ce qui pouvait s’avérer précieux, estima Lou, et Adalmode était dotée des mêmes talents qu’Isabelle pour faire tourner la tête des hommes, ce qui s’était montré fort utile dans de nombreuses circonstances. Enfin, la discussion avec Anne tourna court, la jeune femme n’imaginant pas un instant de ne pas participer aux recherches de son mari.


  Ainsi, le lendemain, Lou prenait la tête d’une petite troupe constituée des seigneurs de Bruzac, de Brantôme, de Ruffec et de Courbefy et du comte du Périgord, sans oublier Anne, Jason et Adalmode.


  Les deux jeunes gens n’étaient pas peu fiers d’accompagner ainsi les grands :


  — Crois-tu que je serai aussi bonne espionne que tante Isabelle ? demanda Adalmode à son cousin.


  — Tu seras bien plus redoutable qu’elle, assura Jason, tu connais déjà toutes ses ruses et tu en inventeras bien d’autres.


  — Votre confiance m’honore, messire Jason, répondit la jeune fille.


  — J’ai un secret que je partage avec père, déclara le jeune homme en changeant de sujet, et qu’il m’a fait jurer de ne jamais révéler, mais je me demande s’il ne faudrait pas que je le dise quand même à grand-père ?


  — Quel secret ? demanda Adalmode.


  — Je ne vais certainement pas le dire à une espionne, assura Jason, ces gens-là trahissent pour un oui ou pour un non.


  — Très bien, marmonna Adalmode d’un air boudeur. Va le dire à grand-père : lui, je saurai bien le faire parler !




  LA POUDRE NOIRE


  [image: 10000000000001220000018042A6897A644B22EE.png]ean avait été très étonné de cet enlèvement en plein Paris. Il avait beau se creuser la cervelle, il ne devinait pas qui avait bien pu faire le coup. De plus, on l’avait enfermé dans un chariot dépourvu de fenêtre, aussi n’avait-il aucune idée de l’endroit où on l’emmenait. On roula ainsi pendant plusieurs jours. Il était nourri correctement, mais on ne le laissa jamais sortir du chariot où il était plongé dans le noir. Il ne voyait le jour que lorsqu’on ouvrait la porte pour le nourrir, et ses geôliers ne lui lâchèrent pas un mot.


  Après trois jours de ce régime, on arriva enfin dans la basse-cour d’un château. À l’ouverture de sa prison, Jean constata qu’il ne connaissait pas les lieux. On l’emmena sous bonne escorte dans les sous-sols d’un donjon où il échangea sa prison sur roue avec un sordide cachot, qui lui fit immédiatement regretter le chariot. Il était à peine mieux loti que dans sa prison de Naples. Il ne comprenait toujours pas ce qu’on lui voulait et qui l’avait fait enlever ainsi.


  Eudes de Blois était dans son château. Il avait fort bon moral, ses plans avançaient pour le mieux. Quand il avait quitté Sens, un mois plus tôt, il était furieux contre Eudes, son homonyme, ce Limousin de malheur à qui Robert avait confié la ville. Ce rustaud avait non seulement refusé de lui prêter allégeance, mais il s’était ouvertement moqué de lui, et il l’avait même menacé !


  Mais tout cela lui avait donné à réfléchir. La force de cet Eudes, c’était sa famille, et notamment son beau-frère, ce Viking tout aussi dangereux que lui, une arme à la main. Aussi l’idée lui était-elle venue de solliciter le jeune Richard de Normandie pour lancer une attaque sur Dreux en même temps que lui assiégerait Sens, ainsi les deux beaux-frères ne pourraient pas se protéger l’un l’autre.


  La première partie de son plan avait fort bien fonctionné puisque Bjarni avait été capturé avec son épouse par le Normand. Il pouvait donc assiéger Sens en toute tranquillité. Le roi, qui n’avait que de faibles troupes à sa disposition, ne pourrait rien faire pour protéger sa ville avant plusieurs semaines, ce qui lui laisserait le temps de s’en emparer.


  Mais c’est la seconde partie de son plan qui plaisait le plus au comte du Palais : ce maudit Eudes lui avait rappelé toutes les armes que sa famille avait utilisées pour défaire ses ennemis ces dernières années. L’une d’entre elles avait particulièrement retenu son attention. Il se murmurait que Jean, le frère de cet impudent comte de Sens, avait percé le secret du feu grégeois et que c’est avec cette arme terrible qu’il avait pris la ville d’Hamadhan chez les barbares persans.


  Le Blésois avait décidé de s’emparer de ce Jean et de lui arracher son secret, par la torture s’il le fallait. Le coup était particulièrement rusé, car, outre qu’il comptait bien s’approprier une arme qui lui donnerait l’avantage dans tous les conflits à venir, il disposerait en la personne de Jean d’un moyen de pression sur son frère. On disait cette famille de Limousins très attachée les uns aux autres : Eudes livrerait probablement sa ville pour sauver la vie de son frère.


  L’enlèvement de Jean en plein Paris, au nez et à la barbe du roi, avait été un coup d’audace dont il n’était pas peu fier. Il décida d’aller sans attendre visiter son prisonnier qui venait d’arriver dans ses geôles.


  Quand la porte de sa cellule s’ouvrit, Jean comprit enfin qui l’avait enlevé.


  — Auriez-vous une poussée d’hémorroïdes, monsieur le comte du Palais, qu’il vous fallait un médecin de toute urgence ? demanda le Châlusien.


  — Apprenez un peu la politesse à cet insolent, ordonna Eudes aux deux gardes qui l’accompagnaient.


  Les deux butors qui lui servaient d’hommes de main ne se le firent pas dire deux fois : ils se précipitèrent sur le Limousin entravé et le rouèrent de coups pendant plus d’une demi-heure.


  — Ça suffit ! estima Eudes peu avant que son prisonnier ne sombrât dans l’inconscience. J’ai besoin de lui parler, je pense qu’après ce petit préambule il va m’accorder toute son attention.


  Les deux hommes laissèrent Jean par terre, sanguinolent, le visage tuméfié et dans un piteux état.


  — Cette entrée en matière va te faire comprendre, je l’espère, qu’il faut éviter de jouer au plus fin avec moi. Je vais te poser deux questions et, si les réponses ne me plaisent pas, mes hommes se feront un plaisir de reprendre tes leçons de bonne conduite.


  Malgré sa situation assez pitoyable et les douleurs qui le lançaient en tout point, Jean éprouva une légère satisfaction : il allait au moins comprendre pourquoi il était là, et comprendre était précisément la première chose à faire avant d’agir.


  Le comte poursuivit :


  — Ma première question est la suivante : connais-tu le secret de la fabrication du feu grégeois ?


  Jean, qui n’était pas en état de faire de grands discours, se contenta de hocher la tête pour acquiescer.


  — Très bien, reprit Eudes, voilà qui va t’épargner une séance d’étripage immédiate. La seconde question a un petit rapport avec la première : serais-tu décidé à me livrer ce secret ?


  Jean ne répondit rien.


  — Pour t’aider à prendre ta décision, continua Eudes, je tiens à te préciser que mes deux amis ont une grande hache avec laquelle ils vont te couper tout d’abord les mains, ensuite les pieds et éventuellement davantage si tu t’obstines dans ton silence.


  Jean acquiesça de la tête à nouveau.


  — Eh bien, tu vois, déclara Eudes ravi de constater que son prisonnier abandonnait toute résistance. Quand on discute entre gens de bonne volonté, on finit toujours par s’entendre !


  Puis il s’adressa à ses hommes :


  — Je dois faire un saut à Sens, afin de vérifier où en sont nos affaires. Je reviens dans deux jours pour qu’il me livre son petit secret. Tâchez de ne pas trop me l’abîmer jusque-là : il faut qu’il soit en état de parler.


  Le siège de Sens n’avançait guère. Les troupes du comte de Blois étaient certes impressionnantes par leur nombre, mais Eudes savait organiser la défense de sa ville. Les tentatives d’attaque de la porte au bélier s’étaient toutes soldées par des échecs et, malgré une dizaine de beffrois, il avait été impossible de franchir les murailles.


  Le comte du Palais était énervé par cette résistance, mais pas surpris. D’ici quelque temps, les mouches allaient changer d’âne, pensa-t-il : quand il aurait le feu grégeois à sa disposition, il pourrait incendier la ville, les choses seraient alors toutes différentes. Il ordonna de poursuivre le siège et les efforts pour pénétrer dans la cité et il repartit vers Blois pour y arracher le secret de Jean.


  Le Limousin était dans un mauvais état : son visage était recouvert d’ecchymoses et le reste de son corps n’allait guère mieux. Les brutes du Blésois s’en étaient données à cœur joie le premier jour, mais elles l’avaient ensuite laissé tranquille après le départ de leur maître.


  Ainsi, on l’avait enlevé pour lui arracher le secret du feu grégeois, arme qui donnerait effectivement une puissance terrible au comte de Blois s’il arrivait à mettre la main dessus. Il n’avait aucune intention de laisser un tel pouvoir à ce triste sire, mais il allait falloir jouer serré, car le Blésois semblait prêt à tout pour obtenir ce secret.


  Jean avait une idée pour sortir de ce traquenard, mais sa marge de manœuvre serait assez étroite. Il en était là de ses réflexions quand la porte de son cachot s’ouvrit et que le comte de Blois, accompagné de ses deux sbires, fit son entrée.


  — J’espère que ces trois jours t’auront permis de réfléchir, déclara Eudes, et que tu es toujours décidé à me donner la formule de ce satané feu grégeois.


  — Oui, répondit simplement Jean, comme quelqu’un qui avait pris sa décision.


  — Très bien, que te faut-il comme matériaux ?


  — Soufre, salpêtre et charbon de bois, annonça le prisonnier.


  — Est-ce tout ? demanda Eudes avec étonnement. Cela me semble assez rudimentaire, je m’attendais à des choses beaucoup plus compliquées. J’espère que tu n’envisages pas de me dissimuler quoi que ce soit ?


  — Vous jugerez par vous-même, lâcha Jean.


  — J’y compte bien, reprit Eudes. Je vais te fournir ces différents ingrédients et tu vas me faire une démonstration. Tu as intérêt à ce qu’elle soit convaincante.


  — Elle le sera, assura Jean laconiquement.


  — Cette petite correction de l’autre jour t’a fait le plus grand bien, nota le comte avec satisfaction, te voilà beaucoup plus docile. Nous te fournirons tout ce que tu as demandé dès demain et tu nous feras alors voir la chose.


  Le lendemain matin, les hommes du Blésois apportèrent effectivement ce que Jean avait demandé.


  — Il me faut un pilon, déclara le Limousin, tout doit être réduit sous forme de poudre.


  — Apportez ce qu’il demande, ordonna Eudes.


  — Si vous souhaitez que je fasse une démonstration du feu grégeois, continua Jean, il nous faut un endroit isolé de toute autre habitation et en dehors de la ville, sinon Blois ne sera qu’un tas de cendres ce soir.


  — Ne me prends pas pour un imbécile ! s’énerva le comte, ce ne sont pas tes petits grains de poudre qui vont brûler ma ville.


  — Le dernier qui a cru cela, c’était l’émir d’Hamadhan, répondit Jean avec une tranquille assurance.


  Le comte réfléchissait. Il ne croyait pas que le feu grégeois pût avoir une telle puissance destructrice, mais, d’un autre côté, ce qui se disait à propos de cette arme était assez terrifiant. Il n’y avait pas grand risque à emmener son prisonnier à l’écart de la ville pour qu’il y fît sa démonstration. On pourrait d’ailleurs ensuite l’occire tranquillement, dès qu’il aurait révélé son secret.


  — Soit ! finit-il par dire à ses gardes. Préparez les chevaux : nous emmenons notre homme et sa mixture.


  Jean fut conduit en dehors de l’enceinte de la cité, sous la garde de cinq hommes d’armes, des deux butors et d’Eudes lui-même. Bientôt, la petite troupe s’arrêta près d’une maison isolée en bordure de la Loire qui semblait abandonnée.


  — Tu peux brûler cette bâtisse jusqu’au sol, annonça le comte. Personne ne viendra s’en plaindre, et le feu ne risque pas gagner le voisinage.


  Jean était satisfait : c’était exactement le genre d’endroit qu’il voulait.


  — Entrons dans la maison, dit-il, l’effet n’en sera que plus saisissant et le vent ne risquera pas de nous jouer des tours.


  Le comte laissa faire et toute la petite troupe se retrouva à l’intérieur de l’unique pièce de la bâtisse. Les chevaux furent attachés dehors.


  — Il faut que je mélange mes ingrédients selon des proportions très précises, expliqua Jean.


  — Proportions que tu voudras bien nous donner après cette démonstration, exigea Eudes, songeant que, dès qu’il aurait vérifié l’efficacité de la préparation et obtenu la formule, il ferait exécuter le Limousin.


  — Assurément, répondit Jean qui commençait à faire son mélange.


  Il prépara ainsi une bonne pinte de sa mixture, qui se présentait sous la forme d’une poudre noire. Il la mit dans un vase qu’il avait fait emporter à cet effet.


  Il existait une petite excavation à la base de l’un des murs. Jean y posa le vase et déroula une mèche de tissu de deux coudées de longueur environ. Il plongea une extrémité de la mèche dans la poudre et la déroula sur le sol de la pièce.


  — Il nous faut allumer cette mèche, précisa Jean.


  L’un des butors approcha une torche et mit le feu à l’extrémité libre de la mèche.


  Les Blésois regardaient le feu consumer le tissu et se rapprocher du vase. Au moment où la petite flamme allait atteindre la poudre, Jean se précipita à l’autre bout de la pièce et se jeta à plat ventre, les deux mains sur les oreilles. Les gardes et Eudes se demandèrent bien quelle folie prenait le Limousin, mais ils n’eurent pas le temps d’y réfléchir davantage, car un immense coup de tonnerre retentit dans la maison. Le mur contre lequel avait été posé le vase vola en éclats et le toit de la maison s’écroula dans un grand fracas sur les hommes d’Eudes. L’un des butors eut la tête arrachée par une énorme pierre projetée par l’explosion, les autres gardes furent écrasés par les murs et la toiture qui s’écroulèrent quasi complètement.


  Le seul mur qui resta debout fut celui au pied duquel Jean s’était couché. Le Limousin ouvrit un œil. Il avait l’impression que ses oreilles avaient éclaté et il n’entendait plus rien. Il perçut cependant un mouvement non loin de lui et reconnut Eudes qui rampait au sol. Le comte tentait de repousser une grosse poutre qui lui était tombée dessus. Il était commotionné, mais semblait ne rien avoir de cassé. Son visage était noir de suie et du sang coulait d’une plaie qu’il avait à la tête. Il aperçut Jean qui se relevait des décombres :


  — Qu’as-tu fait là, sorcier ? bougonna Eudes en tentant également de se relever.


  — Une petite démonstration de mon nouveau traitement contre les cafards de ton espèce, répondit Jean en assénant un grand coup de poing dans la figure du comte, ce qui l’envoya incontinent dans le monde des songes.


  Le Limousin s’ébroua rapidement pour faire tomber la poussière et les détritus qui couvraient ses habits. Il courut vers les chevaux attachés à un arbre proche de la maison. Les bêtes étaient affolées. Il s’approcha de celle qui avait l’air la plus calme et sauta dessus. Il détacha les autres chevaux et les chassa au loin : s’il y avait quelques survivants dans la maison, il ne tenait pas à être poursuivi. Il piqua sur la route qui longeait la Loire et s’éloigna au plus vite de la maison écroulée et de la ville de Blois où il avait passé quelques mauvais moments.


  Lou et sa petite troupe avaient réfléchi à ce qu’ils devaient faire. La disparition de Jean les inquiétait fort. Lou s’était dit que son fils avait probablement été enlevé par Richard de Normandie, ou par Eudes de Blois, pour éviter qu’il ne vînt prêter main-forte aux autres membres de sa famille. Il avait été décidé de passer dans un premier temps par la ville de Blois et d’aller ensuite à Rouen pour voir si Jean se trouvait emprisonné dans l’une ou l’autre de ces deux forteresses.


  On était à quelques lieues de Blois quand Jason se décida à aborder Lou afin de lui parler de la chose qui le tourmentait depuis le début du voyage :


  — Grand-père, commença le jeune homme, je crois qu’il faut que je te dise un secret que nous avons avec père.


  — Et quel est donc ce secret ? demanda Lou.


  — Tu sais que père a découvert la manière de fabriquer le feu grégeois ?


  — Oui, répondit Lou étonné que le jeune homme lui parlât de cela.


  — Je l’ai tellement harcelé qu’il a fini par m’en donner la formule, précisa Jason. J’ai trouvé cette invention fabuleuse !


  — Je ne sais pas si c’est le mot qui convient, commenta Lou. En tout cas, elle est très étonnante.


  — J’ai fait quelques essais avec le feu grégeois et les ingrédients qui le constituent pour tenter de l’améliorer, continua le garçon.


  — Que veux-tu faire de mieux, ou devrais-je dire de pire, que ce feu ? intervint Robert qui écoutait la conversation.


  — J’ai découvert qu’on pouvait en modifier les propriétés en variant sa composition, poursuivit Jason.


  — Comment cela ? s’enquit Lou.


  — Eh bien, n’ayant pas de bitume et assez peu de naphte, j’ai remplacé ces deux constituants par toutes sortes de substances.


  — Et alors ? continua Lou intéressé par les expérimentations de Jason, qu’il savait tout aussi doué que son père pour découvrir des choses étranges.


  — Si on mélange le soufre et le salpêtre à du charbon de bois dans une certaine proportion, que j’ai eu beaucoup de mal à trouver… commença le jeune homme.


  — … que se passe-t-il ? l’interrompit Lou qui s’attendait à tout.


  — On doit récolter une belle mine crasseuse de charbonnier, intervint Étienne.


  — Ah !, ça, tu peux le dire ! précisa Anne. Plus crasseux que Jason lors de ses expériences, ça n’existe pas.


  — Et alors, poursuivit Étienne, cet encrassage a-t-il donné quelques résultats ?


  — Quelques-uns, continua Jason. Si on enflamme la poudre noire ainsi obtenue, il se produit une énorme explosion.


  — Comment ça, une « explosion » ? demanda Lou.


  — Comme un coup de tonnerre… ou un volcan qui entre en éruption, déclara Jason.


  — C’est donc ça que j’entendais quand tu étais avec ton père ? demanda Anne.


  — Oh ! non, ça, ce n’est rien, précisa Jason. À la maison, nous ne testions que de petites quantités de poudre, mais nous sommes allés en forêt et là, avec de plus grosses doses, ça faisait un boucan d’enfer !


  — Bon, d’accord, ça fait du bruit et ça doit faire mal aux oreilles, résuma Robert, mais quel est l’intérêt ?


  — Ça ne fait pas que du bruit, reprit Jason. Ça disloque tout ce qui est à proximité : rochers, arbres, murailles…


  — Voilà qui est étonnant ! apprécia Lou.


  — Et fort utile en cas de siège, ajouta Will. Peux-tu disloquer ainsi les murs d’une forteresse ?


  — Père pense que oui. Nous l’avons testé sur les murs de vieilles demeures abandonnées que nous avons totalement fait s’écrouler avec cette poudre.


  Jason venait de donner ces explications quand une forte explosion se fit entendre, semblant venir du nord, vers la ville de Blois dont on approchait.


  — Qu’est-ce que ce bruit ? demanda Lou.


  — Ça ? déclara Jason, un grand sourire aux lèvres, c’est père qui joue avec ma poudre !


  — Tu en es certain ? demanda Anne.


  — Je reconnaîtrais ce bruit entre tous, affirma Jason. S’il y avait de l’orage, on pourrait avoir un doute, mais avec ce ciel bleu, il n’y a que la poudre noire pour faire ce vacarme !


  — Allons voir ce qu’il en est, proposa Lou en talonnant son cheval.


  Tout le monde partit au galop en direction du bruit. Les cavaliers suivaient une route qui longeait la rive droite de la Loire depuis une dizaine de minutes lorsqu’ils virent arriver à leur rencontre un homme à cheval qui, tout comme eux, poussait sa monture au grand galop.


  — Voici un oiseau bien pressé, observa Étienne.


  Ce fut Anne qui le reconnut en premier :


  — C’est Jean ! s’écria la jeune femme.


  Le médecin rejoignit bientôt Lou et ses compagnons, et chacun put constater qu’Anne avait vu juste, ce dont elle avait un certain mérite car la figure de Jean était boursouflée de toutes parts.


  — Qui t’a mis dans cet état ? demanda Lou, énervé comme à chaque fois qu’on touchait à l’un de ses enfants.


  — Deux sbires du comte de Blois, répondit Jean, ébahi en reconnaissant son père et les membres de sa troupe.


  — Où sont-ils qu’on aille leur causer ? grommela Robert.


  — L’un a perdu la tête et l’autre est écrabouillé sous des boisseaux de pierre, continua le médecin.


  — Et Eudes de Blois ? demanda Lou.


  — Je l’ai estourbi d’un coup de poing tandis qu’il se relevait des décombres.


  — Tu as utilisé la poudre noire ? demanda Jason.


  — Oui, et elle fonctionne au-delà de tout ce que nous avions prévu, mon cher fils, annonça Jean. J’ai occis sept hommes du comte et lui-même n’est pas passé loin du trépas.


  — Cette arme est-elle pire que le feu grégeois ? demanda Lou.


  — Je pense que ses possibilités sont encore plus grandes, assura Jean. Il va falloir que je songe à cela, mais je crois bien que Jason a trouvé l’arme fatale !


  — Bien ! intervint Will, peut-être pourrions-nous profiter de la situation pour aller étriper cet Eudes de Blois qui enlève un de tes fils et assiège l’autre à Sens ?


  — Ainsi, Eudes est assiégé par le Blésois, réfléchit Jean à haute voix. Je comprends pourquoi il voulait m’arracher le secret du feu grégeois : il comptait l’utiliser pour faire chuter Sens.


  — J’irai bien tordre le cou à cet oiseau-là, déclara Lou, mais il est près de sa ville et de sa garnison, qu’il a probablement déjà rejointe. Je pense qu’il faut songer à mes autres enfants avant toute chose.


  — Eudes n’est probablement pas en grand danger dans l’immédiat, estima Jean. Il saura défendre sa ville.


  — Ce n’est pas à lui que je pensais, reprit Lou, mais Isabelle et Bjarni ont été capturés par Richard III de Normandie. Leur sort m’inquiète davantage que celui d’Eudes.


  — Pourquoi ne me disais-tu pas cela tout de suite ? s’exclama Jean, soudain très alarmé. Ce Richard est probablement pire qu’Eudes de Blois. Il ne faut pas perdre une minute et courir à Rouen !




  RICHARD III


  [image: 100000000000014E00000166B995E97646344B86.png]ent trente-cinq lieues, environ, séparaient Blois de Rouen. Il fallait une bonne semaine pour rejoindre la ville des ducs de Normandie. La première étape des voyageurs les mena à Orléans où ils espéraient rencontrer le roi. On leur apprit cependant au château que Robert était à Poissy, et donc absent d’Orléans.


  Lou décida de lui faire porter un message pour l’informer de la libération de Jean. Cela ferait une préoccupation de moins dans l’esprit du monarque. Par ailleurs, il expliquait dans le message qu’il comptait se rendre à Rouen pour régler la seconde affaire et il demandait au roi de porter secours à Eudes contre le comte de Blois.


  Lou et ses compagnons repartirent le jour même vers le nord et le duché de Normandie. Ils firent cependant une étape à Dreux pour voir ce qui s’y passait et juger de la situation en Normandie. Ils s’y présentèrent comme les parents des nouveaux seigneurs de la ville. Anne savait que le commandant de la garnison s’appelait Orlon et que Bjarni lui avait accordé sa confiance. Ils demandèrent donc à voir cet homme.


  Le grand Viking se présenta à Lou et commenta les derniers événements :


  — Je suis allé avec mes hommes prêter main-forte à Robert de Normandie qui résistait à son frère, mais nous avons été contraints de nous réfugier dans la forteresse de Falaise.


  — Comment se fait-il que Robert, que l’on dit pourtant meilleur guerrier que son frère, se soit laissé coincer ainsi ? demanda Lou.


  — Parce que les Normands sont disciplinés, expliqua Orlon. Richard ayant été nommé duc, il n’est venu à personne l’idée de soutenir Robert, qui est vu là-bas comme un usurpateur. Ainsi, le cadet dispose de très peu de troupes par rapport à son frère.


  — Que s’est-il passé ensuite ? continua Lou.


  — Le siège n’a pas duré longtemps, nous n’avions rien à manger et, hormis nous dévorer les uns les autres, il n’y avait pas grand-chose à faire. Robert a fini par se rendre la semaine dernière.


  — Et qu’a fait Richard de son frère chéri ? demanda Étienne.


  — Il l’a emmené prisonnier dans sa ville de Rouen, où l’on dit qu’il veut le juger et le faire pendre.


  — Comment as-tu réussi à t’échapper de ce siège ? s’enquit Lou.


  — Robert a demandé grâce pour ses hommes avant de se rendre. Bien sûr, nous n’avons pas dit que nous n’étions pas Normands. Richard nous a laissés libres, je pense qu’il compte par la suite rallier à sa cause les troupes de son frère après l’avoir occis.


  — Bien, déclara Lou, il nous faut gagner Rouen au plus vite. Richard pourrait profiter de l’exécution de son frère pour mettre Bjarni et Isabelle dans la même charrette.


  — J’aimerais venir avec vous pour libérer messire Bjarni, demanda Orlon.


  — Il vaut mieux que tu restes ici pour renforcer ta ville, répondit Lou. Dreux est la première cité que Richard va vouloir attaquer dès qu’il aura réglé le sort de son frère et rassemblé ses troupes.


  — De toute façon, nous ne pourrons pas libérer tes maîtres par la force, ajouta Robert. Il va nous falloir trouver quelques ruses, mais merci tout de même de ton offre.


  Le Viking n’argumenta pas : il savait que Lou et ses compagnons avaient raison et qu’il était préférable de consacrer son énergie à préparer la résistance de Dreux contre une attaque normande.


  Le Châlusien et ses amis reprirent la route le jour même. Ils découvrirent en passant à Évreux que l’ost du duc Richard n’avait qu’un jour d’avance sur eux. C’est à Oisel, petit village à quelques lieues de Rouen, qu’ils décidèrent de revoir leur stratégie. Ils firent halte dans une auberge.


  — Nous ne pourrons pas libérer Bjarni, Robert et Isabelle par la force, estima Hélie.


  — Certes non, admit Jean, nous allons devoir trouver autre chose.


  — Il nous faudrait en savoir un peu plus sur ce Richard, déclara Lou. A-t-il quelques points faibles, quelques vices que nous pourrions exploiter ?


  — Il a à peu près tous les vices de la Terre, précisa Anne. Cruauté, fourberie, ambition démesurée…


  — Eh bien, voici un tableau assez reluisant de ce gaillard ! fit Étienne, mais ça ne le différencie guère de la plupart des seigneurs de notre temps. Je vais interroger notre aubergiste pour apprendre d’autres détails qui pourraient nous être utiles.


  Le seigneur de Courbefy s’en fut pour causer avec le tenancier, tandis que les autres continuaient à échafauder des plans.


  — Il nous faudrait rentrer dans la ville puis dans le château de Richard pour voir où sont retenus ses prisonniers, proposa Hélie.


  — Est-ce que ta poudre noire pourrait nous être de quelque secours ? demanda Lou à son fils.


  — Le problème, c’est qu’il me faut de grandes quantités de trois ingrédients, dont deux ne sont pas très courants, répondit Jean. Et même si nous parvenions à faire exploser les murailles de Rouen, Richard doit avoir plus de cinq mille hommes dans les environs, et nous sommes à peine une dizaine…


  — Si ce brave Richard venait à décéder de manière soudaine, demanda Lou, que se passerait-il ?


  — Orlon nous a expliqué que les Normands étaient des gens disciplinés : ils nommeraient probablement Robert comme nouveau duc car c’est l’héritier légitime, assura Hélie. Richard n’a pas de descendance officielle.


  — Voilà qui résoudrait nos problèmes, conclut Will, d’un air pensif.


  C’est à ce moment précis qu’Étienne revint de ses discussions avec l’aubergiste :


  — Alors, qu’as-tu appris de tes palabres avec le tenancier ? demanda Lou.


  — Notre oiseau est encore plus noir que nous le pensions, expliqua Étienne. Selon notre homme, outre qu’il n’a aucune parole, qu’il est couard comme une belette et cruel au dernier point, il est atteint de perversités sexuelles.


  — Comment cela ? demanda Robert.


  — Notre bon duc semble ne prendre son plaisir qu’avec des enfants ou des adolescents des deux sexes, précisa Étienne avec dégoût.


  — J’éprouverais une grande joie à étrangler ce salopard ! marmonna Lou.


  — Bien, résuma Jean, au moins le plan qui consiste à occire le duc de Normandie ne chagrinera personne ! Il nous faut aller à Rouen étudier sur place comment procéder.


  Dès le lendemain matin, Lou et ses compagnons arrivaient en vue de Rouen. Ils se présentèrent par la chaussée d’Emondeville, sur la rive gauche et donc sud de la Seine, devant le pont le plus impressionnant qu’ils avaient jamais vu. La cité des ducs de Normandie se tenait sur la rive droite du fleuve et un immense pont en bois traversait la Seine en droite prolongation de l’antique voie romaine d’Évreux à Rouen, pour donner l’accès à la ville. Derrière les hautes murailles crénelées et agrémentées de nombreuses tours, les cavaliers aperçurent deux édifices plus importants : dans le coin ouest de la forteresse, le palais des anciens ducs, construit par Rollon lui-même, et dans le coin est, à l’opposé, la grosse tour carrée que Richard Ier, le grand-père du duc actuel, venait de faire bâtir.


  Lou et ses compagnons empruntèrent donc ce pont, flambant neuf, les vilains leur apprenant qu’il avait été terminé quelque cinq ans plus tôt. Au sortir du pont, ils se présentèrent devant la petite porte Saint-Martin. Ils furent fort désappointés de trouver la forteresse close.


  — On ne rentre pas, déclara le garde à la porte, le duc vient de rejoindre sa bonne ville et il va faire un grand procès et une belle pendaison de son frère. Il se méfie que quelques partisans de Robert ne viennent perturber ses plans, personne n’est autorisé à entrer.


  Les visiteurs n’insistèrent pas : ils n’étaient pas en nombre pour forcer le passage. Ils décidèrent de se diriger vers l’ouest de l’enceinte où un faubourg d’importance semblait se trouver.


  — Voilà qui ne va pas simplifier nos affaires, commenta Will. Si ce Richard se barricade dans sa cité et sa tour, nous aurons du mal pour l’atteindre.


  — Peut-être pourrions-nous utiliser les vices de ce sale bonhomme, proposa Adalmode, osant pour la première fois intervenir dans les discussions des grands.


  — Que veux-tu dire ? demanda Anne.


  — S’il aime les enfants et les adolescents, peut-être pourrais-je faire l’affaire.


  — N’y songe pas, intervint Lou, il est hors de question de te laisser entre les pattes de cet infâme !


  — Il aime autant les garçons que les filles, ajouta Jason, je pourrais également tenter ma chance.


  — Et que feriez-vous, même si on vous laissait rentrer ? rétorqua Lou, pas du tout enthousiasmé par cette idée.


  — Nous truciderons le bonhomme, assura Adalmode avec détermination. Vous avez dit que ça suffirait pour arranger nos affaires.


  — Vous ne savez pas manier les armes, objecta Lou.


  — Détrompe-toi, répondit Jason, j’ai été éduqué, avec les enfants du roi, par les meilleurs maîtres d’armes du royaume.


  — Passe pour toi, mais ta cousine serait sans défense, continua Lou, campant fermement sur ses positions.


  — À moins que nous ne lui trouvions une arme typiquement féminine, assura Jean.


  — Quoi donc, demanda Étienne, le battement de cils ?


  — Non, reprit Jean avec un sourire, Isabelle est la seule à manier cette arme diabolique et ça semble ne pas avoir suffi dans cette affaire. J’ai autre chose à proposer, pour peu que nous trouvions quelque boutique d’apothicaire.


  — Que veux-tu faire ? s’enquit Anne.


  — Un poison qu’il suffira de déverser dans le verre ou la nourriture de notre homme, expliqua Jean.


  — Je n’aime pas du tout cette affaire, continua Lou. C’est bien trop risqué pour les enfants ! Nous ne pourrons les secourir d’aucune manière.


  — Où as-tu vu des enfants, grand-père ? demanda Adalmode. Je te rappelle que Jason et moi avons dix-sept ans. À cet âge-là, nos parents avaient déjà décimé bon nombre de mécréants !


  — Et comment comptez-vous entrer dans la place ? s’enquit Lou, qui cherchait tous les arguments possibles.


  — Rien de tel qu’un bandit serbe pour proposer de la chair fraîche à un vicieux pervers, déclara Nenad.


  Lou poussa un soupir : il faudrait qu’il trouve au plus vite une autre stratégie pour éviter ce plan qu’il estimait beaucoup trop dangereux.


  Le jeune duc Richard était aux anges : tout semblait lui sourire depuis la mort fort heureuse de son père. Le duché lui était revenu, ce prétentieux de Robert s’était révolté contre lui et il l’avait vaincu, ce qui donnait toute légitimité pour lui régler son compte. Un grand procès terminé par une belle pendaison serait du meilleur effet en ce début de règne.


  Par ailleurs, il tenait à sa merci le comte de Dreux et son épouse. Il n’avait pas eu le temps de s’occuper sérieusement de ces deux-là avant de partir en campagne contre son frère, mais désormais il allait pouvoir s’amuser un peu. Il appela le garde qui se tenait à la porte de ses appartements dans la grosse tour :


  — Va me chercher Gros-Bras.


  Cinq minutes suffirent pour que ledit Gros-Bras se présentât devant son maître. L’homme n’avait pas que de gros bras : il était énorme dans son ensemble. Tout le monde le redoutait au château car c’était le bourreau et l’exécuteur des basses œuvres du duc Richard.


  — Tu vas pouvoir te faire un peu la main sur le Viking et sur mon cher frère, annonça Richard. Tabasse-les un brin, mais ne les occis pas : il faut qu’ils fassent des pendus assez présentables.


  — Entendu, monseigneur, répondit l’homme manifestement content de la tâche qu’on lui confiait.


  — Par ailleurs, fais-moi venir cette Isabelle, je vais lui rabaisser un peu le caquet.


  Dix minutes plus tard, on avait extrait la Limousine de sa prison dans l’ancien château des ducs de Normandie, et elle était poussée par les gardes dans la salle où Richard terminait son repas. Après un mois de captivité, la jeune femme n’avait pas été ménagée. Elle avait perdu quelques livres car le menu dans sa geôle était des plus drastiques : un maigre brouet chaque jour, et rien d’autre. Sa mine était pâlotte et ses vêtements, en piteux état. Richard ne put cependant s’empêcher de constater que, malgré les humiliations, elle avait encore grande allure. Ce n’était pas pour rien qu’on la disait l’une des plus belles du royaume.


  Isabelle regardait avec mépris ce duc de bas étage. Il l’avait probablement fait venir pour la violer, se disait-elle. Cela pourrait lui donner l’opportunité de le tuer. Elle évaluait la situation et cherchait du regard une arme quelconque qu’elle aurait pu lui dérober pour débarrasser la Terre de cette vermine. Richard portait une dague à la ceinture. Elle n’aperçut que cela, ce qui suffit à son bonheur. C’était bien le diable si elle ne parvenait pas à s’en saisir et à lui fendre le gosier.


  — Ainsi, voilà l’impétueuse comtesse de Dreux à ma merci et ressemblant à une souillon, déclara Richard. Il va me falloir grand appétit pour te baiser !


  Les intentions de ce pourceau étaient claires, songea Isabelle, mais, en le dévisageant avec mépris, quelque chose l’étonna : elle devinait de la peur dans le regard du duc, un certain malaise en tout cas. Rien à voir avec l’œil lubrique que lui jetaient beaucoup d’hommes. Qu’est-ce qui était inhabituel chez Richard ? se demanda-t-elle.


  — Déshabille-toi, si tu ne veux pas que je te fasse fouetter, reprit le duc, d’une voix rude, mais où perçait toujours un certain manque d’assurance.


  L’homme n’était pas normal, se dit Isabelle. Peut-être était-il bougre, mais il n’avait rien de l’habituel mâle en rut, tel qu’avait pu l’être l’émir d’Ispahan ou l’archevêque de Naples. Il semblait se lancer un défi à lui-même en demandant à Isabelle de se dévêtir et il semblait incertain de surmonter ce défi.


  La jeune femme décida de sonder davantage l’âme tourmentée du duc. Sans un mot, elle détacha son bliaud, l’enleva et fit tomber sa chemise à ses pieds, apparaissant totalement nue. La vue de ce corps superbe, dont il rêvait pourtant depuis plusieurs jours, provoqua de la panique chez Richard. Il commença à trembler comme une feuille au vent.


  — Rhabille-toi, sorcière, bredouilla-t-il. Ton corps ne m’inspire pas : il est possédé du démon. Tu seras brûlée.


  Isabelle n’en revenait pas : le duc ne pouvait pas assouvir ses instincts avec une femme. C’était bien la dernière chose dont elle l’aurait cru incapable ! Elle reprit sa robe, cachant sa nudité, ce qui sembla redonner un peu de sérénité à Richard.


  — Garde ! cria-t-il, enferme cette sorcière dans sa cellule. Nous la brûlerons demain. Et dis à Sartus de m’amener la gamine.


  Le garde avait manifestement plus d’appétit pour le corps nu d’Isabelle que son maître. Ses yeux faillirent choir de leurs orbites tant il scrutait la captive qui se rhabillait.


  Dans les couloirs de la grosse tour, Isabelle croisa une fillette d’une douzaine d’années qu’une espèce de gnome à l’air torve emmenait jusqu’à Richard. La Limousine comprit soudain le fin mot de l’histoire : le duc préférait abuser des enfants et il était incapable de prendre son plaisir avec une femme. Prise d’une rage folle, elle fit demi-tour, échappant au garde, et repartit en courant vers la salle où était Richard. Elle bouscula le gnome et sa misérable captive. Le garde la poursuivit, mais ne put l’empêcher de passer une tête par la porte restée ouverte.


  — Espèce d’horrible pourceau ! hurla Isabelle au duc. Tu rôtiras en enfer pour tes perversités !


  — Débarrassez-moi de cette harpie ! cria le duc. Tu feras moins la fiérote quand les flammes attaqueront tes chairs dès demain.


  Le garde saisit Isabelle à bras-le-corps et la ramena vers sa prison, gesticulante et pestante.


  Bjarni et Robert venaient de vivre un sale moment. Gros-Bras les avait méticuleusement passés à tabac, chacun leur tour. Il les avait laissés enchaînés et tenus par deux gardes pour éviter toute mauvaise surprise. Les prisonniers étaient des combattants expérimentés, il le savait et ne voulait prendre aucun risque. Après ce sévère traitement, le Viking et le Normand furent abandonnés quasi inanimés dans leur cellule commune.


  — Ce fumier de Gros-Bras… marmonna Robert. Si je sors de ce trou, je jure qu’il regrettera ce qu’il vient de faire. Je pense qu’il va revenir nous asséner ce petit traitement chaque jour jusqu’à ce qu’on nous pende.


  — J’espère bien, répondit Bjarni, j’ai joué les chiffes molles aujourd’hui pour endormir sa vigilance, demain il sera moins prudent et il va voir ce dont est capable un Viking, même enchaîné.


  Le matin suivant, Richard était mécontent : la gamine, terrorisée et pleurnicheuse, ne l’avait satisfait qu’à moitié. Seule sa virginité l’avait excité suffisamment pour qu’il prenne quelque plaisir en la violant.


  — Appelle Sartus pour qu’il me débarrasse de ça, ordonna-t-il au garde.


  Ledit Sartus apparut quelques minutes plus tard.


  — La jouvencelle vous a-t-elle satisfait, monseigneur ? s’enquit le gnome.


  — Fort mal, maugréa Richard. Ces souillons de villageoises pleurnicheuses m’insupportent. Tâche de me trouver quelques chairs plus appétissantes !


  — Je m’y emploie, messire, je m’y emploie, assura Sartus en saisissant sans ménagement le bras de la fille, qui pleurait à chaudes larmes.


  Il allait encore falloir occire cette gamine, songea-t-il, pour ne pas qu’elle colportât quelques ragots sur son maître. On irait la noyer dans la Seine, la nuit venue, comme les autres. Il l’emmena vers les prisons pour la journée. Gros-Bras était le gardien en chef des geôles du duc, dans les sous-sols de l’ancien palais ducal :


  — Serre-moi cette gamine jusqu’à ce soir, ordonna Sartus, je viendrai la chercher à la nuit.


  — C’est que je n’ai plus de place, protesta Gros-Bras, je vais devoir la mettre avec la Limousine.


  — Peu importe, déclara Sartus, l’une comme l’autre ne vont pas tarder à passer de vie à trépas.


  Isabelle reconnut la fillette qu’elle avait croisée la veille au soir. Elle prit l’enfant tremblante et terrorisée dans ses bras et tenta de la réconforter quelque peu.


  Dans la cour du château de Rouen, entre la cathédrale Notre-Dame et la tour du duc, on était en train de construire une potence et d’élever un bûcher. Richard avait décidé de se passer de jugement pour son frère et de tuer par la même occasion le comte et la comtesse de Dreux.


  Sartus longeait la muraille sud, regardant l’avancée des constructions par les hommes de Gros-Bras. Les exécutions n’auraient pas lieu le jour même, songea-t-il : les gibets ne seraient près que le lendemain. Il entendit le garde de la porte Saint-Martin qui invectivait quelqu’un au-dehors :


  — Fous-moi le camp avec tes gamins ! criait le garde.


  Le maître des plaisirs du duc, comme il aimait à se faire appeler, dressa l’oreille : des gamins, il en cherchait. Il s’approcha de la porte ouverte et trouva le garde en grande discussion avec un homme imposant et à l’allure patibulaire, accompagné d’un garçon et d’une fille.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda Sartus.


  — Ce bougre prétend avoir deux esclaves à vendre au duc. Je lui ai expliqué que le château était fermé depuis une semaine et que personne n’avait le droit d’entrer, mais il insiste.


  Sartus n’écoutait plus que d’une oreille distraite : il dévisageait la jeune fille amenée par l’homme. À peine sortie de l’adolescence, elle était d’une grande beauté. En connaisseur, il sut qu’elle était vierge, mais elle ne semblait pas du genre à pleurnicher pour un oui ou pour un non. Le garçon, quant à lui, ne serait certainement pas du goût du duc, qui les préférait beaucoup plus jeunes. Mais il en ferait bien son affaire lui-même : il lui arrivait de picorer dans la gamelle de son maître.


  — Tu dis que ce sont des esclaves ? lança Sartus d’une voix doucereuse à l’homme qui amenait les jeunes.


  — Oui, répondit Nenad, en jetant un coup d’œil à la ronde pour s’assurer de ne pas être entendu. Je les tiens d’un marché sarrasin en Espagne.


  — Tu sais que le commerce des chrétiens est condamné par notre mère l’Église, reprit Sartus, sur un ton toujours mielleux.


  — Assurément, déclara Nenad, mais je ne suis pas sûr qu’ils soient chrétiens et il ne s’agit pas de commerce, simplement d’une juste récompense pour services rendus.


  — Entrez, les enfants, dit Sartus. Quant à toi, mon ami, nos gardes vont te donner ta « juste récompense ».


  Nenad eut à peine le temps de partir en courant sur le grand pont, sans demander son reste, pour échapper aux gardes sur le point de l’attraper.


  — Comment cela s’est-il passé ? demanda Lou à Nenad dès qu’il vit revenir le Serbe dans l’auberge des faubourgs de la ville où il avait élu domicile avec ses compagnons.


  — Comme prévu, répondit Nenad, les gardes ne voulaient pas nous laisser entrer, quand une espèce d’horrible bonhomme est venu et s’est saisi des enfants comme s’il s’était agi de deux pierres précieuses.


  — J’espère que nous ne regretterons pas d’avoir mis ainsi Adalmode et Jason dans l’antre du démon, marmonna Lou.


  — J’ai confiance dans nos jeunes, déclara Jean, ils sont aussi malins et débrouillards l’un que l’autre.


  — Puisse Dieu t’entendre ! ajouta Anne qui tremblait également pour son fils et sa nièce.


  Sartus était aux anges : il avait deux enfants dont les parents ne viendraient pas se plaindre en cas de disparition et qui ne lui avaient pas coûté un denier. Par ailleurs, la fille lui donnait bon espoir que son maître fût satisfait : malgré son jeune âge, elle avait l’air fier et farouche, toute chose que prisait particulièrement Richard. Il adorait briser la résistance de ses victimes. Le garçon était plutôt beau, certes un peu grand, mais il en ferait son affaire.


  Il emmena les deux jeunes vers la prison et les enferma dans une pièce où il gardait ses victimes avant usage. Les cachots de la prison se trouvaient dans les sous-sols du vieux château ducal et lui-même habitait dans les étages supérieurs.


  — Ce rat me dégoûte profondément ! déclara Adalmode à son cousin dès qu’ils furent seuls.


  — Oui, mais je crois que nous n’avons pas encore vu le pire, précisa Jason.


  — Je pense qu’il en pince pour toi, reprit la jeune fille. Je n’ai jamais vu un œil plus lubrique quand il t’envisage.


  — Eh bien, j’aurais au moins le mérite d’avoir séduit le prince des vers de terre ! assura le garçon, fataliste.


  — Et moi je dois tenter ma chance avec un duc pervers ! ajouta la jeune fille.


  — Je crois que nous sommes dans le bâtiment des prisons, continua Jason. Oncle Bjarni et tante Isabelle doivent être dans les sous-sols.


  — Tu as vu, sur la grand-place, devant la cathédrale, fit remarquer Adalmode, on est en train de construire deux gibets et un bûcher.


  — Oui, il est probable que nous arrivons juste à temps, conclut Jason.


  La porte de la prison des jeunes gens s’ouvrit soudain et Sartus entra :


  — Toi, viens avec moi, lança-t-il à Jason.


  Le jeune homme jeta un œil à Adalmode et obéit. Sartus avait quelques impatiences : pourquoi attendre pour se satisfaire de ce jouvenceau ? Il l’emmena vers ses appartements, au-dessus des prisons.


  — Il va falloir que tu sois très gentil avec moi, susurra le gnome aussitôt arrivé dans son antre.


  Puis il précisa en sortant une dague :


  — Sinon, je vais devoir me servir de ceci.


  Jason fut très surpris : cet horrible bonhomme était plus petit que lui d’une tête, au bas mot, et il pensait le tenir en respect avec sa dague ! Quel manque de jugement ! Les instructeurs du roi lui avaient appris à neutraliser un homme dans bien des circonstances et notamment en pareil cas.


  Gros-Bras jugea qu’il était l’heure d’aller caresser à nouveau les côtelettes de ses prisonniers. Ses hommes avaient terminé la construction des potences et du bûcher, les exécutions auraient lieu le lendemain matin, mais, ce soir, il avait encore le temps d’aller s’amuser un peu. Il trouva les deux gardes des cellules attablés devant un pichet de vin.


  — Allez, vous autres, venez avec moi, on va mignonner nos locataires.


  Les trois hommes pénétrèrent dans la cellule de Robert et Bjarni. Les prisonniers avaient chacun quatre chaînes qui les tenaient aux poignets et aux chevilles. Les entraves étaient toutefois suffisamment longues pour les laisser bouger. C’est pourquoi Gros-Bras avait besoin de ses hommes afin d’immobiliser ses victimes. La veille, l’opération s’était fort bien déroulée : Robert avait bien renâclé quelque peu, mais le Viking n’avait pas esquissé le moindre geste. Il décida de commencer par ce dernier. Le bougre avait l’air passablement amoché après la précédente petite séance qui semblait l’avoir anéanti.


  — Prenez-le aux bras, ordonna-t-il à ses hommes tandis qu’il se saisissait d’un solide morceau de bois.


  La veille, il s’était fait mal aux mains à force de cogner. Aussi avait-il décidé d’utiliser un bon gourdin. Les deux gardes relevèrent le Viking qui était avachi contre le mur.


  — Vas-tu te lever, bougre de feignant ? lança l’un des hommes.


  Bjarni se mit péniblement debout, puis, prenant appui sur les deux gardes, il projeta soudain ses deux jambes vers l’avant et attrapa Gros-Bras à la gorge entre ses pieds. Avant que le bourreau de Richard n’ait pu se dégager, Bjarni lui avait brisé la nuque, dans un craquement sinistre. Le Viking, reprenant appui au sol, empoigna les gardes par le collet et cogna leurs deux têtes l’une contre l’autre avec violence. Les hommes s’écroulèrent au sol, estourbis pour un bon moment.


  — Joli coup, mon ami ! commenta Robert, mais cela ne résout pas le problème de nos chaînes.


  — Je peux menacer de tuer un garde pour obliger l’autre à aller chercher les clés, proposa le Viking.


  — Quel garde serait suffisamment idiot pour faire cela ? Il laissera tuer son collègue et reviendra avec des renforts pour nous occire.


  Les deux hommes en étaient là de leur discussion quand ils entendirent du bruit venu du couloir menant aux cachots. Bientôt, deux silhouettes apparurent dans la pénombre de la prison.


  — Regarde-moi ces escogriffes, lança une voix que Bjarni connaissait, ils ont assommé les gardes sans penser à leur demander où étaient les clés des chaînes qui les entravent.


  — Jason, par tous les dieux, que fais-tu là ? s’enquit Bjarni qui n’osait y croire.


  — Il faut bien que les jeunes s’occupent un peu des vieux dans cette famille, répondit Adalmode qui accompagnait son cousin.


  — Fort bien, intervint Robert, les Limousins ont décidément des ressources qui me surprendront toujours, mais si on pouvait surseoir à la cérémonie des retrouvailles et nous délivrer de nos entraves, je me sentirais nettement mieux.


  Jason et Adalmode ne mirent pas longtemps à retrouver les clés des chaînes et à libérer les prisonniers.


  — Avez-vous une idée de l’endroit où se trouve Isabelle ? demanda Bjarni.


  — Non, avoua Adalmode, mais il y a là-haut un vilain nabot que Jason a estourbi et qui pourrait nous préciser la chose.


  — Que faisons-nous des deux gardes ? demanda Robert.


  — Je vais leur faire passer le goût du pain, assura Bjarni en s’approchant d’eux.


  — Oncle Bjarni, intervint Adalmode, enferme-les dans les cachots, cela suffira à notre sécurité.


  — C’est bien là le point faible de notre famille, s’exclama Bjarni en levant les yeux au ciel, les femmes ont trop de cœur !


  Le Viking fit néanmoins ce qu’avait recommandé la jeune fille et il enferma dans la cellule les deux gardes avec le cadavre de Gros-Bras, dont le cou présentait une angulation assez inhabituelle et peu plaisante à regarder.


  Les jeunes et les prisonniers remontèrent vers les appartements de Sartus. Jason avait assommé l’âme damnée de Richard d’un grand coup de poing dans le nez, sans qu’il pût esquisser le moindre geste avec son poignard. Il était ensuite revenu libérer Adalmode avant d’entreprendre l’exploration des prisons.


  Sartus gisait toujours inanimé sur le sol de ses appartements. Robert le secoua et lui asséna quelques baffes qui le ramenèrent à la conscience. Le Normand connaissait ce Sartus. Il le soupçonnait depuis longtemps d’activités peu recommandables.


  Quand le gnome revint à lui et qu’il reconnut Robert parmi ses agresseurs, il fut pris d’un grand tremblement.


  — Pour commencer, déclara le frère du duc, tu vas nous dire où se trouve Isabelle.


  — Plutôt mourir, répondit Sartus dans un accès de courage, dont, à vrai dire, personne ne l’aurait cru capable.


  — Mourir ? intervint Bjarni arborant un sourire carnassier, c’est bien la chose la plus agréable parmi celles qui vont t’arriver. Viens par ici mon gaillard.


  Le Viking s’approcha alors de Sartus, lui prit la main droite et lui en retourna l’index, le luxant dans un craquement tout aussi sinistre que celui du cou de Gros-Bras quelques instants plus tôt. Le gnome poussa un grand cri que Bjarni étouffa en plaquant sa main sur la bouche de sa victime. Adalmode et Jason détournèrent les yeux de ce doigt qui pointait dans une direction fort inhabituelle.


  — Il t’en reste neuf, assura Bjarni, et je m’en vais les traiter de la même manière si tu ne nous expliques pas très vite où se trouve ma femme.


  Ce disant le Viking avait saisi un deuxième doigt de sa victime :


  — Non… par pitié ! cria Sartus. Venez, je vous emmène.


  — Tu vois, déclara Bjarni à Robert, dès qu’on demande les choses poliment, on obtient des réponses.


  — Ah oui ! acquiesça le Normand, la légendaire politesse des Vikings !


  Le gnome les emmena un étage plus bas, à un niveau intermédiaire entre les cachots et ses appartements. Là se trouvait une autre cellule où ils furent soulagés de voir Isabelle, qui tenait serrée contre elle une fillette d’une douzaine d’années. Quand elle vit arriver Sartus, l’enfant ne put retenir des frémissements, même quand elle comprit que le gnome était en fait prisonnier.


  Isabelle serra Robert dans ses bras et embrassa Bjarni, puis elle prit Adalmode et Jason contre elle.


  — Comment êtes-vous arrivés là ? demanda la comtesse de Dreux.


  — Attends une petite minute, intervint Bjarni en s’approchant de Sartus.


  Le Viking asséna au serviteur de Richard un énorme coup de poing derrière la tête, ce qui le précipita dans le néant pour la deuxième fois de la journée.


  Cette précaution prise, les deux jeunes expliquèrent comment ils étaient venus avec Lou et ses compagnons, entrés dans la place, et avaient libéré Robert et Bjarni.


  — Quel est le plan de mon père ? demanda Isabelle.


  — Il pense que, si nous tuons Richard, Robert sera nommé duc de Normandie et que nos ennuis seront terminés.


  — C’est assez rudimentaire mais on ne peut mieux raisonner, reconnut Robert. Il ne faut cependant pas que j’assassine mon frère ouvertement, sinon certains barons pourraient trouver cela peu chrétien et contester ma légitimité.


  — C’est pourquoi grand-père pense qu’il faudrait faire croire à une mort naturelle, expliqua Adalmode, et oncle Jean m’a préparé un poison qui est indétectable.


  — Voilà qui me semble une excellente idée ! s’exclama Bjarni. Nous allons offrir un coup à boire au duc Richard.


  — Il sera difficile d’aller jusque dans ses appartements, fit remarquer Isabelle.


  — Nous allons demander à ce brave Sartus de nous y amener, répliqua Bjarni, ça lui retournerait les doigts de ne pas nous rendre un tel service !


  On réveilla le serviteur de Richard. Bjarni lui expliqua ce qu’on attendait de lui. Le gnome le regardait avec crainte et il acquiesça de la tête sans dire un mot. Robert était redescendu dans les prisons. Il en revint avec les habits des gardes.


  — Avec ça sur le dos et les heaumes, je pense qu’on ne nous reconnaîtra pas.


  — Bien ! déclara Bjarni. Jason et Isabelle, vous restez ici avec l’enfant, personne ne vous cherchera dans les appartements de cet avorton.


  — Quant à toi, mon cher Sartus, continua Robert, tu amènes Adalmode en pâture à Richard, nous serons derrière toi avec Bjarni. À la moindre incartade, mon ami te fait une nouvelle petite séance de manucure Scandinave.


  Bjarni et Robert mirent les heaumes et les hauberts des gardes de la prison. La nuit était tombée et on ne pourrait effectivement pas voir leurs traits.


  Les trois hommes et Adalmode traversèrent la cité d’ouest en est. Robert regarda le gibet à deux places qui était terminé et prêt à être utilisé pour Bjarni et lui dès le lendemain. Ils croisèrent en route quelques soldats normands, mais aucun ne fit de remarque, tous avaient l’habitude de voir Sartus déambuler dans le château avec des enfants. On pénétra sans encombre dans la tour où logeait le duc. Après avoir traversé quelques couloirs, le petit groupe arriva devant une porte gardée par deux hommes. En reconnaissant le serviteur de Richard, les gardes s’écartèrent sans rien dire et laissèrent entrer les visiteurs. Le duc était en train de finir son repas quand il aperçut Sartus et Adalmode. Il dévisagea la jeune fille un instant de son regard malsain.


  — Eh bien, pour une fois, tu m’as amené de la chair appétissante, lança-t-il satisfait de son examen. Est-elle bien vierge ? Elle me semble assez âgée…


  Richard jugea le comportement de Sartus étrange : son serviteur ne répondait pas et tremblait telle une feuille.


  — Foutez-moi le camp, lança le duc aux deux gardes qui restaient là, plantés comme des imbéciles.


  — C’est-à-dire que nous aurions bien aimé vous entretenir un instant, répondit l’un des hommes en enlevant son casque.


  — Nous avons quelques récriminations à faire au sujet des conditions d’hébergement dans vos prisons, expliqua l’autre en retirant également son heaume.


  Richard fut tétanisé en reconnaissant son frère et le Viking.


  — Gardes ! cria-t-il en saisissant sa dague.


  Les deux hommes de faction devant la porte firent irruption dans la salle. Aussitôt, Bjarni assomma Sartus, pour la troisième fois de la journée. Il ne voulait pas avoir cette vermine dans les pattes et, adressant un large sourire aux deux gardes, il leur fit signe d’approcher. Les hommes de Richard commirent l’erreur d’obtempérer et de se ruer sur le Viking. Une minute plus tard, ils avaient chacun un grand trou dans le thorax.


  Robert, quant à lui, s’était occupé de son frère. Il avait toujours été beaucoup plus fort que Richard les armes à la main et il ne tarda pas à le désarmer.


  — Mon cher frère, il semblerait que tes affaires soient moins bien engagées tout d’un coup, constata Robert.


  — Maudit bâtard ! jura Richard, tu n’oserais pas porter la main sur ton duc ?


  — Moi ? répondit Robert avec l’air innocent qui faisait son charme, certes pas ! Molester mon frère et mon suzerain ne serait pas très chrétien.


  — Mais moi, ajouta Bjarni l’œil sombre, je ne suis ni ton frère ni ton vassal et je suis si peu chrétien !


  Richard comprit qu’il n’aurait rien à espérer du Viking.


  — Je passerais bien la nuit à t’arracher la peau par petits morceaux, continua Bjarni, mais tu as de la chance, ma nièce ne supporte pas la vue du sang. Tu vas donc simplement boire un petit coup à notre santé. Adalmode, peux-tu préparer le verre de notre ami le duc Richard ?


  La jeune fille portait autour du cou une petite fiole montée sur un collier. Elle ouvrit le récipient et en déversa le contenu dans un verre qu’elle trouva sur la table.


  — Mets un peu de vin pour le duc, conseilla Bjarni, j’ai peur que le breuvage de Jean ne lui tire quelques grimaces.


  Richard regardait la jeune fille préparer la coupe, comprenant qu’il s’agissait vraisemblablement d’un poison. Bjarni abandonna son ton ironique pour annoncer :


  — Maintenant, bougre de bâtard, tu vas boire ça sans faire d’histoire, sinon ton cadavre aura beaucoup moins bonne mine demain matin, car je vais être obligé de t’étriper à la mode viking.


  Richard n’était pas brave. Il avait bien compris que Bjarni se ferait un plaisir de l’occire s’il ne buvait pas cette mixture. Il fixait la coupe avec terreur. Il était facile de la renverser, mais une nuit de supplice l’attendait alors. Il prit le verre et le vida d’un trait. Le goût était curieux, pas si horrible qu’il ne l’aurait craint. Mais, rapidement, il sentit comme un feu monter de ses entrailles, sa vision se troubla et, bientôt, il lui fut impossible de respirer. Il s’écroula, échappant la coupe qu’il tenait encore à la main. Il mourut en quelques secondes.


  — Je ne sais pas ce que Jean a mis là-dedans, commenta Bjarni, mais c’est radical contre la vermine !


  Robert ne disait rien. Il fixait ce frère honni qui gisait à ses pieds. Il avait espéré cent fois cette mort, mais il n’en éprouvait aucun plaisir. Adalmode, quant à elle, avait détourné les yeux lors de l’agonie du duc : le métier d’espionne lui plaisait, mais l’amoncellement des cadavres ne la ragoûtait pas plus que ça.


  — Quelle est la suite du programme ? demanda Bjarni à Robert.


  — Il faut annoncer la chose à la garnison, répondit le Normand, allons sur le balcon.


  Sartus, qui revenait à lui, massait son crâne endolori tout en regardant la dépouille de son maître. Robert se dirigea vers le balcon de la salle qui donnait sur la grand-place de la cité. C’est de là que Richard comptait assister à la pendaison des prisonniers le lendemain matin. Bjarni poussa Sartus également vers le balcon en appliquant sa dague contre ses reins.


  — Fais bien attention à ce que tu vas dire, glissa-t-il à l’oreille du gnome, je suis assez nerveux quand j’ai un couteau dans les mains.


  Sartus acquiesça frénétiquement de la tête. Robert s’était avancé sur le balcon. Il faisait déjà nuit, mais une vingtaine de soldats se trouvaient sur la place ainsi qu’un groupe de moines de l’abbaye hors les murs de Saint-Ouen, qui se dirigeaient vers la collégiale Saint-Étienne de l’autre côté de la cathédrale :


  — Soldats de Rouen, frères moines, lança Robert, le duc Richard est mort. Je n’ai pas porté la main sur lui, mais Dieu l’a puni de ses ignominies. Moi, Robert, son frère puîné, je revendique la succession à la tête du duché de Normandie par légitime droit d’héritage.


  Les hommes en bas de la tour furent fort esbaudis de la nouvelle. Bien sûr, ils préféraient mille fois avoir Robert comme duc, car chacun connaissait sa bravoure, tandis qu’ils méprisaient la faiblesse et la fourberie de Richard, mais ils craignaient la vengeance et la cruauté de l’aîné s’ils le trahissaient.


  — Qu’est-ce qui nous prouve que Richard est mort ? demanda l’un des gardes.


  Bjarni revint dans la pièce, prit le cadavre du duc et le jeta, sans plus de formalités, dans la basse-cour. Les hommes s’écartèrent, l’un d’entre eux approcha une torche et tout le monde reconnut le visage révulsé de Richard.


  — Une petite contribution de ta part serait la bienvenue, glissa Bjarni à l’oreille de Sartus en lui piquant le bas du dos avec sa dague.


  — Vive le duc Robert ! cria le gnome. Longue vie au nouveau duc de Normandie !


  — Vive le duc Robert ! reprirent en chœur les hommes massés dans la basse-cour.


  Ainsi la Normandie venait-elle de changer de maître et Robert le Magnifique héritait-il du titre de duc par acclamation de sa garnison et des moines, sans plus de formalités.


  Le lendemain, dès l’aube, la porte Saint-Martin de la cité des ducs de Normandie s’ouvrit en grand et les premiers à quitter la forteresse furent Bjarni, Isabelle, Adalmode et Jason. Les jeunes conduisirent le seigneur de Dreux et sa dame vers l’auberge dans les faubourgs où Lou et sa troupe avaient élu domicile.


  Bjarni poussa la porte de la chambre de Lou :


  — Est-il possible que mon beau-père, que j’ai connu si gaillard, dorme encore à une heure aussi avancée de la journée ? lança le Viking.


  Lou sortit une tête ébouriffée de sa literie et mit une minute à réaliser que son gendre était libre.


  — Par tous les saints, nos jeunes ont réussi ! s’exclama-t-il en sautant de son lit.


  — Cette tenue convenait fort bien pour trucider Hugues de Cargilesse, mon cher Lou, ironisa le Bjarni, mais elle est un peu indécente pour des retrouvailles familiales.


  Il fallut quelques instants pour réveiller toute la maisonnée. Isabelle et Bjarni eurent les côtes broyées par tous les vieux amis de la famille qui tenaient à s’assurer qu’ils étaient bien vivants. Jason et Adalmode furent congratulés par tous. Les fugitifs racontèrent leur histoire et comment les jeunes les avaient aidés à se tirer d’affaire.


  — Qu’est devenue cette pauvre enfant violentée par ce scélérat de Richard ? demanda Lou.


  — La jeunette avait plus de ressources que nous le pensions, expliqua Bjarni. Quand nous avons ramené Sartus dans ses appartements pour y retrouver Jason et Isabelle, elle a dérobé la dague que je portais à la ceinture et l’a plantée dans le cœur de ce gnome. J’avoue que je n’ai pas cherché à retenir son geste.


  — Elle est retournée chez ses parents qui tiennent un moulin sur le Robec, la rivière qui coule à l’est de la ville, ajouta Isabelle.


  — Bien ! déclara Lou, ce n’est pas tout, mais j’ai encore un de mes gamins à tirer de l’embarras, moi !


  — Eudes a des problèmes ? demanda Isabelle.


  — Rien que nous ne puissions régler facilement, ma chère sœur, assura Jean.




  LES TUBES DE JASON


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou et ses compagnons décidèrent de passer par Paris avant d’aller porter secours à Eudes. Le roi les accueillit à bras ouverts, tout content de retrouver son médecin, son espionne et son bras du Nord.


  Lou, à cette occasion, constata l’affection que le roi portait à ses enfants. Robert avait tenu parole : certes, il avait raflé sa marmaille, lui laissant un grand trou dans le cœur, mais il avait fait la fortune de ses enfants. Ils étaient maintenant tous dotés de beaux fiefs, même si la défense de ces derniers n’était pas de tout repos. Bref, ce roi avait une âme, se dit le Châlusien, et il méritait d’être servi. Il comprenait la dévotion que ses enfants éprouvaient à son égard et qui était semblable à celle qu’il avait eue en son temps pour Guy de Limoges.


  Le roi avait reçu toute la troupe de Lou dans sa salle d’audience :


  — Eudes résiste fort bien derrière les murs de Sens, annonça Robert, mais l’armée du comte de Blois est puissante et il n’entend pas lever le siège. Il a plus de cinq mille hommes, quand je peux à peine lui en opposer mille.


  — Ce n’est déjà pas si mal, déclara Lou, nous pourrions prendre le Blésois entre deux feux.


  — Surtout que nous disposons de quelques armes assez redoutables, ajouta Bjarni. Peut-être Dieu pourrait-il envoyer le typhus au sein des troupes qui assiègent Sens, comme il le fit à Tours ?


  — Non, intervint Jean, cette arme est par trop horrible et totalement incontrôlable. L’épidémie peut dévaster aussi bien les assiégeants que les assiégés.


  — Dommage ! regretta Bjarni, j’avais trouvé Dieu particulièrement efficace avec ce fléau.


  — Pourquoi ne pas utiliser la poudre noire ? proposa Lou, nous aurons le temps d’en réunir les ingrédients. Elle me semble plus facile à fabriquer que le feu grégeois qui nécessite bitume et naphte, qu’il faut faire venir de très loin.


  — C’est vrai que nous pouvons en fabriquer assez rapidement de belles quantités, assura Jean, mais cette poudre est plus utile pour faire tomber des murailles que pour les défendre. Je ne vois pas très bien comment l’utiliser face à une armée.


  — Père, intervint Jason qui s’était glissé parmi les grands pour assister à la discussion, j’ai songé à cela et je pense que j’ai une idée.


  — Eh bien ! si le fils et le père se mettent ensemble à « songer », je ne sais pas ce qu’ils vont nous inventer, mais ça va sûrement faire mal, prédit Étienne.


  — En attendant, conclut le roi, je vous suggère de passer quelques jours en mon palais pour vous remplumer quelque peu : Isabelle et Bjarni, vous ressemblez à des spectres tout droit venus des enfers et Jean a encore la figure toute violacée.


  Ainsi, le roi mit à la disposition de Lou et ses compagnons des appartements au sein même de son palais de la cité.


  Jason, dès le lendemain de l’entrevue avec Robert, alla trouver Jean :


  — Père, la poudre noire semble projeter l’air dans toutes les directions avec une grande violence.


  — Certes, admit Jean, tu as remarqué ce souffle, que l’on ressent à chaque explosion, mais elle projette également bien d’autres choses puisqu’elle disloque tout ce qui se trouve à sa portée.


  — Si nous parvenions à canaliser cette puissance, continua le jeune homme, et à l’orienter dans une seule direction, au lieu de se répandre en tous sens, la force dégagée partirait dans cette direction et pourrait projeter quelque chose.


  — Comment veux-tu obliger la poudre à projeter sa puissance dans un seul sens ? demanda Jean, qui suivait le raisonnement de son fils.


  — En l’enfermant dans un tube, par exemple, déclara Jason, c’est ça mon idée !


  Jean réfléchit un instant :


  — Il faudrait un tube qui n’explose pas avec la poudre, dit-il.


  — J’ai songé à du fer ou un métal quelconque. Nous avons un spécialiste avec grand-père, il saura nous conseiller.


  Lou fit plus que conseiller Jean et Jason en allant lui-même voir les forgerons de Paris qui avaient des ateliers sur la rive gauche de la Seine. Il leur fit fabriquer en deux jours un gros tube en bronze d’une coudée de diamètre, de deux pouces d’épaisseur et clos à l’une de ses extrémités. Les trois hommes contemplaient leur tube dans l’atelier du maître forgeron parisien.


  — Pourquoi m’as-tu fait faire ce trou à la base de cet engin ? demanda Lou à Jason.


  — Pour pouvoir glisser une mèche au sein de la poudre et ainsi l’enflammer depuis l’extérieur du tube, expliqua le jeune homme. Je pense que tout est prêt pour faire un essai.


  — Qu’allons-nous projeter avec ce tube ? demanda Jean.


  — Quelque rocher, répondit Jason.


  — Non, intervint Lou, qui avait connu ce problème autrefois en Périgord, les meilleurs projectiles seraient des boules en métal. Nous pourrions les faire au diamètre nécessaire pour rentrer dans le tube. Revenez demain, je vais fabriquer quelques-uns de ces boulets pendant la nuit avec notre ami forgeron.


  Le lendemain, dès l’aube, Jason et Jean étaient à la forge. Lou et le forgeron avaient œuvré une bonne partie de la nuit et une dizaine de boulets métalliques étaient entassés à proximité du tube. De leur côté, Jean et Jason n’avaient pas musardé non plus en préparant une vingtaine de livres de poudre noire.


  — Tout est prêt pour notre petite expérimentation, assura Jean.


  — Je me demande combien de poudre il faut mettre ? déclara Jason.


  — Nous n’en savons rien, répondit Jean, aussi je suggère que nous commencions par une faible quantité.


  — Bien, approuva Jason qui tassait déjà une demi-livre de poudre au fond du tube.


  Le jeune homme passa ensuite une grosse ficelle de lin par le trou ménagé par Lou, à la base du tube. Le bout de cette mèche plongeait dans la poudre à l’intérieur du tube. On mit ensuite un boulet dans le tube.


  — J’espère que ta mèche est assez longue pour que nous puissions quitter le bâtiment, conseilla Jean, car tout peut exploser.


  — Comment ça « tout peut exploser » ? s’enquit le forgeron, et mon atelier, j’en ai besoin, moi !


  — Ne t’inquiète pas, l’ami, assura Lou, normalement nous maîtrisons cet engin.


  Jean ne jugea pas utile de préciser que, dans ce genre d’expérience, on ne maîtrisait pas grand-chose !


  Jason alluma donc la mèche et tout le monde se précipita dehors. On attendit une puis deux minutes, mais rien ne se produisit. Jean s’approcha d’une fenêtre qui donnait dans la forge pour comprendre ce qui avait fait échouer leur expérience.


  — La flamme s’est éteinte avant d’atteindre le tube, expliqua-t-il, il faudrait rendre la mèche plus inflammable.


  — Elle est trop longue, constata Lou, le moindre courant d’air peut l’éteindre.


  — Certes, admit Jean, mais tant que nous ne savons pas ce qui va se passer, je veux que nous puissions sortir de la maison.


  On ralluma la mèche là où elle s’était éteinte, ce qui laissa le temps à tous d’évacuer la forge. Cette fois-ci, une explosion spectaculaire se produisit dans un bruit énorme. La maison ne s’étant pas écroulée, les quatre hommes se précipitèrent à l’intérieur pour constater deux choses étranges : il y avait un gros trou dans le mur en face de l’engin et le tube lui-même avait reculé contre le mur qui se trouvait derrière lui, le fissurant sur une bonne hauteur.


  — Ma forge est à moitié détruite ! se lamenta le forgeron.


  — Ne t’en fais pas, l’ami, déclara Jean, enthousiaste. Seuls les murs sont un peu abîmés et le roi va te faire construire un atelier tout neuf, car tu vas devoir nous fabriquer plusieurs de ces tubes.


  Il fallut une semaine pour construire dix tubes et une centaine de boulets. Jason, dont l’esprit semblait ne jamais connaître le repos, avait tenu à confectionner également de grands sacs contenant de petits morceaux de fer, résidus trouvés en abondance dans la forge.


  — Pourquoi emportes-tu cette ferraille ? demanda Lou à son petit-fils.


  — Je crois que les boulets sont parfaits pour faire des trous dans une muraille, mais ils auront un effet limité sur des troupes. En revanche, la ferraille, en s’éparpillant davantage, devrait causer de grands ravages dans une armée.


  Lou ne discuta pas les idées de son petit-fils, tout aussi bonnes que celles de Jean. La cervelle du fils semblait du même acabit que celle du père.


  Le roi confia à Lou et Bjarni le commandement des troupes dont il disposait à Paris et qui s’élevaient à 1200 hommes environ. La petite armée partit pour Sens, quinze jours après l’arrivée des rescapés de Rouen.


  Eudes tenait bon dans sa ville. Il avait organisé ses effectifs sur les murailles, les habitants secondaient bien les soldats de la garnison et, surtout, de multiples tunnels permettaient un approvisionnement qui évitait la famine. Cependant, il ne pourrait pas tenir ainsi pendant une éternité. La meute de ses adversaires paraissait inépuisable. Le siège durait depuis bientôt deux mois, sans qu’aucun secours ne lui fût parvenu. Il savait que le roi n’avait pas beaucoup de moyens, mais il pensait que Bjarni ne l’abandonnerait pas. La seule explication possible, c’était que Bjarni avait lui-même des ennuis. Dans ce cas, il songeait que d’autres membres de sa famille ne tarderaient pas à montrer le bout de leur nez. Jean, tout d’abord, aurait probablement une idée dont il avait le secret, et en dernier ressort Lou était bien capable de ravager tout le pays pour sortir l’un de ses enfants d’une situation difficile. Il était également préoccupé pour Adalmode, dont il était sans nouvelle depuis qu’il l’avait envoyée à Paris visiter son oncle, sa tante et son cousin Jason.


  Il en était là de ses réflexions, en haut de sa muraille, en contemplant les derniers mouvements des troupes du comte de Blois. Son adversaire n’était décidément pas très doué pour les sièges, songea Eudes. Chaque attaque était prévisible et, si le fils de Lou avait eu un peu plus d’hommes, le Blésois n’aurait pas eu assez d’un siècle pour prendre la ville.


  Cependant, bien que perdant très peu de soldats chaque jour, Eudes voyait ses effectifs diminuer. Il n’avait plus que trois cents hommes valides. On avait déjà réquisitionné des civils, que Monbœuf formait à la va-vite pour garnir la muraille, mais cela aurait prochainement ses limites.


  Eudes n’était donc pas particulièrement optimiste quand il aperçut, au sommet des collines sur l’autre rive de l’Yonne, ce qu’il attendait depuis plusieurs semaines : des troupes semblaient prendre position sur les hauteurs. Il essaya d’en évaluer rapidement les effectifs. Ces hommes n’étaient guère plus de mille. Cela paraissait bien faible pour effrayer les Blésois, le roi avait probablement réuni ses maigres forces pour venir à son secours, mais cela faisait peu. Il regardait comment réagissait Eudes de Blois à cette menace et nota que les assaillants formaient des carrés d’hommes à pied pour résister à une éventuelle charge de cavalerie.


  Soudain, il entendit un coup de tonnerre terrible, ce qui le laissa fort surpris car aucun orage ne menaçait dans le ciel. D’autres détonations suivirent et il comprit d’où venait ce vacarme. Il distingua sur la colline une dizaine de chariots qui portaient chacun une espèce de gros tuyau. Le bruit sortait de ces tuyaux qui, par intermittence, projetaient du feu sur une courte distance ainsi que d’énormes boulets sur une distance beaucoup plus longue. Les boulets parvenaient à atteindre l’armée des Blésois. Eudes était ébahi par les projectiles crachés par ces gros tubes : chaque boulet emportait tout sur son passage, bras, têtes, jambes, chevaux, tout volait en charpie. Parfois, les tuyaux ne crachaient pas un boulet mais de petits morceaux de ferraille qui faisaient des ravages bien pires encore dans les rangs adverses.


  Si Eudes était esbaudi du haut de ses murailles, les Blésois, quant à eux, au pied de ces mêmes murailles, étaient terrorisés. Outre le bruit infernal de cette arme inconnue, les désastres qu’elle causait au sein de la troupe étaient inimaginables. Le comte de Blois et ses généraux n’étaient pas dans un meilleur état d’esprit que leurs hommes :


  — Quelle est cette chose effroyable ? demanda Raoul de Meaux à son chef.


  — Je crois qu’il s’agit encore d’une sorcellerie de ce Jean, déclara le comte de Blois. Il n’y a que lui pour fabriquer de telles machines infernales.


  — Les hommes sont en train de s’enfuir, continua Raoul.


  — Il faut les retenir, ordonna Eudes en sortant de sa tente pour constater l’étendue du désastre.


  Dans son camp, c’était effectivement la débandade. Les piétons jetaient leurs armes au sol et se ruaient sur les cavaliers pour dérober leurs chevaux et s’enfuir. Tous étaient certains que, pour une raison ou pour une autre, le feu des enfers se déversait sur l’armée du comte de Blois et que seule la fuite les mettrait à l’abri d’un sort funeste.


  Lou, du haut de la colline, contemplait les ravages causés par les tubes de Jason : les résultats étaient au-delà de toute espérance. Il devait bien y avoir déjà plus de mille morts ou estropiés dans les troupes ennemies.


  Les Blésois survivants quittaient le champ de bataille par centaines. Une maigre cavalerie s’était rassemblée autour des tentes de ce qui paraissait être le quartier général du comte de Blois.


  — Jean, cria Lou à son fils, demande à Jason de faire arrêter cet enfer. Il nous reste encore une occasion de mener la guerre à l’ancienne : nous allons charger pour achever notre affaire. Il ne faudrait pas que tes boulets nous tombent dessus.


  Jean éperonna son cheval pour aller faire le tour des hommes qui activaient les tubes et, bientôt, le tonnerre cessa autour de la ville de Sens. Il fut remplacé par les cris de la cavalerie du roi, emmenée par Lou, et qui dévalait les pentes menant aux camps des Blésois. Les compagnons du Châlusien l’entouraient dans cette charge :


  — Voilà enfin la guerre comme je la conçois, cria Robert à son beau-frère, ces tubes sont une vraie boucherie, rien à voir avec la manière très propre dont nous allons tailler ces mécréants.


  — Il est temps, en effet, que nous remettions quelques belles étripailles à l’ordre du jour, assura Étienne en poussant son destrier au maximum afin que Lou ne massacrât pas tout le monde sans en laisser aux amis.


  La charge ne fut pas très longue, le comte de Sens ayant ouvert ses portes pour charger également de son côté avec une centaine de cavaliers. Eudes et Bjarni se retrouvèrent ensemble devant les derniers ennemis qui résistaient encore. Eudes transperça le pauvre Raoul de Meaux et Bjarni désarma le comte de Blois en deux coups d’épée :


  — Tu ne tuerais pas le comte du Palais ? hurla le Blésois, sentant sa dernière heure arrivée.


  — Oh que si ! répondit le Viking en soulevant sa grande épée.


  — Attends, Bjarni, cria Lou, on ne tue pas un pair de France comme un vulgaire mécréant.


  — C’est pourtant ce qu’il est, et si on ne peut pas tuer le pair, on pourrait au moins lui coupé la paire ! s’écria Étienne qui, même dans la bataille, ne renonçait jamais aux pires jeux de mots.


  — Père a raison, affirma Jean en se frayant un chemin parmi les cavaliers qui voulaient tous faire un sort au comte de Blois, nous allons ramener ce triste sire au roi : lui seul peut décider de le faire pendre.


  Eudes de Blois restait coi, ce qui était fort rare, mais il craignait qu’un mot de trop de sa part n’énervât l’un de ces égorgeurs et lui valût un coup d’épée en travers du gosier.


  Jean s’approcha de lui :


  — Par contre, en souvenir du traitement amical que tes butors m’ont infligé, tu admettras que j’ai droit à un petit dédommagement.


  Sur ce, Jean asséna un énorme coup de poing dont personne ne l’aurait cru capable, dans l’auguste visage du comte du Palais, qui en tomba à la renverse. Eudes s’approcha pour l’aider à se relever et lui décocher un autre coup au même endroit que celui de son frère qui renvoya le comte au sol.


  Le Blésois dut alors recevoir en colloque singulier tous les amis de Lou qui, l’un après l’autre, lui collèrent une grande baffe dans la figure pour des raisons variées : on ne dérangeait pas impunément le seigneur de Courbefy, on n’embêtait pas sans risque la famille du chevalier de Ruffec, le comte de Périgueux ne venait pas aussi loin sans gifler un malotru, les Serbes n’étaient pas totalement civilisés, les Vikings ne valaient pas mieux que les Serbes, le seigneur de Brantôme n’avait jamais pu supporter les Blésois…


  À l’issue de quoi, Lou se présenta à son tour devant le visage tuméfié du comte du Palais :


  — Je suis devenu vieux et miséricordieux, assura-t-il, aussi je ne te mettrai pas la dernière baffe que tu mérites pourtant. Mais si, par malheur, l’idée saugrenue te venait de t’en prendre de nouveau à ma famille, je te jure que je viendrai te la coller et qu’elle t’emporterait la tête, tu m’as bien compris ?


  Le comte de Blois hocha du chef, qu’il avait fort meurtri.


  Après cette petite séance qui permit à chacun de se détendre, les retrouvailles avec Eudes furent chaleureuses.


  — Quelle diablerie as-tu encore inventée ? demanda le comte de Sens à son frère.


  — Oh ! moi, je n’y suis pour rien ! se défendit Jean. Adresse-toi plutôt à ton neveu, je pense que nous pouvons prendre notre retraite : lui et ta fille n’ont nullement besoin de nous pour terrasser tout type d’ennemis.


  Adalmode était restée avec Isabelle et Anne à Paris. Seul Jason était là et il reçut une forte brassée de son oncle, ce qui, dans le langage familial, valait pour un remerciement.


  Eudes ouvrit les portes de sa ville. Malgré un siège de plusieurs mois, Sens avait encore assez belle allure. On trouva quelques fûts à fendre et quelques réserves pour faire ripaille et fêter la victoire.


  Les jumeaux se pressaient autour de leur grand-père :


  — Tu en as mis du temps pour venir nous libérer ! dit Adémar.


  — Tu comprends, tes oncles étaient également dans l’embarras, expliqua Lou, il a d’abord fallu que je m’occupe d’eux, je savais que ton père pouvait attendre un peu.


  — Il paraît qu’Adalmode a fait l’espionne ? demanda Tibelle.


  — Oui, et elle s’est remarquablement débrouillée, assura Lou.


  — Est-ce que je pourrai faire l’espionne, moi aussi, quand je serai grande ? demanda la fillette.


  — Oh ! je ne me fais aucun souci, décréta Lou, tu seras la plus redoutable des espionnes de ton temps, c’est le lot de toutes les femmes de la famille !


  Guy-Lou, de son côté, harcelait Jason de questions :


  — Étienne m’a dit que tu avais assommé un gnome qui te menaçait avec un couteau, est-ce vrai ? demanda le fils d’Eudes.


  — Oui, confirma Jason, un sale bonhomme !


  — En tout cas bien imprudent, commenta Guy-Lou avec emphase, on ne menace pas les enfants de la famille avec une simple dague, il faut s’armer un peu plus sérieusement si on veut avoir une chance d’en réchapper !


  Eudes se fit raconter les mésaventures de Jean, Bjarni et Isabelle. Il comprit ainsi pourquoi les secours avaient été aussi longs à lui parvenir et il réalisa que, tout bien pesé, c’est lui qui avait eu le moins à souffrir derrière ses murailles.


  — Nous allons avoir un peu de répit, assura Bjarni, Robert de Normandie sera pour nous un allié et le comte de Blois est anéanti pour un certain temps.


  — Ne te fais pas d’illusion, annonça Eudes, tu vas voir comment il va embobiner le roi pour parvenir à se faire pardonner.


  — Robert est bien trop bon avec ses ennemis, marmonna Lou, la corde, c’est tout ce que mérite le Blésois.


  — Que veux-tu ? intervint Jean, il est comme toi, plein d’indulgence, tu n’as même pas mis une petite bafette à ce bâtard.


  — C’est ainsi, reconnut Lou en souriant, à mon âge on est las de la violence !


  — Je ne t’ai pas trouvé si las que ça, ironisa Eudes, quand tu dévalais les pentes devant ma ville, en hurlant comme un possédé, pour aller massacrer du Blésois.


  — J’ai encore parfois quelques coupables emportements, confessa Lou, mais ensuite je me repens sincèrement devant Notre-Seigneur.




  LE SACRE D’HENRI


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou et ses compagnons ramenèrent à Paris un Eudes de Blois au visage quelque peu remanié par les retouches subies récemment. L’entrevue entre le roi et son comte du Palais se fit sans témoin et fut des plus houleuses, à tel point que l’on se demanda si Robert n’avait pas ajouté sa contribution personnelle aux coups reçus par le Blésois.


  Eudes fut une nouvelle fois destitué de son titre de comte du Palais et mis en disgrâce, renvoyé dans ses terres, avec ordre de ne plus paraître à la cour pour un moment, au moins le temps de voir l’ire du roi retomber.


  Après cette entrevue, Robert reçut Lou et ses compagnons, qui avaient si bien œuvré pour lui :


  — Messieurs, le royaume vous doit beaucoup et je suis ravi de voir que des gens de notre génération ne s’en laissent pas compter et sont capables de prendre les armes pour remettre les choses dans le droit chemin quand cela s’avère nécessaire.


  Lou se fit effectivement la remarque que ses amis, comme le roi, avaient tous passé la cinquantaine, âge habituellement considéré comme vieux et auquel les gens raisonnables ne prenaient plus les armes.


  — Majesté, tant que nous aurons un souffle de vie et un peu d’énergie pour soulever nos épées, nous servirons votre couronne avec fidélité, assura Lou.


  — Je vois d’où vos enfants tiennent leur cœur, répondit Robert, je ne dis pas qu’au besoin je ne referai pas appel à mes vieux Aquitains. Et tant pis si Guillaume m’accuse de piller son duché !


  Assez fiers d’être ainsi honorés par leur roi, Lou et ses compagnons prirent congé et s’en furent vers Noisy où les jeunes attendaient leurs sauveurs pour les ultimes embrassades avant leur départ. Bjarni fut du voyage vers le Limousin, car il devait récupérer ses enfants à Châlus. Isabelle, quant à elle, dut rester auprès du roi, celui-ci avait besoin de son espionne pour une affaire qui agitait tous les esprits.


  Robert avait effectivement un problème : il voulait faire sacrer le jeune Henri, son second fils, désormais l’aîné de ses garçons, et l’affaire n’était pas simple car Constance ne l’entendait pas de cette oreille. La reine s’était mis en tête que le jeune Robert devait succéder à son père et non pas Henri. Elle manœuvrait fort dans ce but et, naturellement, le parti de Nerra et des Angevins la soutenait dans ce projet.


  — Constance ne se rend pas compte des conséquences de ses machinations, déclara le roi Robert devant ses proches, nommer un cadet à la place de son aîné est contraire à toutes nos lois et au principe de primogéniture. Un tel précédent pourrait introduire un grand désordre dans chaque succession.


  — Il est vrai que le jeune Robert promet beaucoup, nota Fulbert qui voulait se faire l’avocat du diable.


  — Certes, reprit le roi, et j’entends bien qu’Henri « promet » moins, comme tu dis, mais là n’est pas le point essentiel. Si chaque fils peut espérer succéder à son père sous prétexte qu’il est le plus méritant, les guerres de successions entre frères seront incessantes. Constance sème les graines de la guerre civile dans le royaume en mettant de folles idées dans la tête de Robert.


  — Le mieux serait d’officialiser par un décret royal ce principe de primogéniture, proposa Isabelle, car, même si c’est une coutume ancestrale, il vaut mieux avoir les légistes de notre côté.


  — Tu as raison, admit le roi, et je vais m’attacher à faire écrire cette loi. En attendant, il faut que tu ailles voir Constance et que tu lui expliques les choses.


  — Ne serait-ce pas plutôt à son époux et à son roi de parler à Constance ? répliqua Isabelle que cette tâche n’enthousiasmait guère.


  — C’est-à-dire que j’ai bien trop peur de ma femme, avoua Robert, et tu es la seule qui puisse lui tenir tête avec quelques chances d’être écoutée.


  Isabelle quitta le cabinet du roi en ayant le sentiment d’être Blandine jetée en pâture aux lions. Elle décida de s’accorder encore un jour de répit avant d’aller affronter la reine.


  Elle trouva Constance, le surlendemain, au milieu de sa cour et ravie de revoir l’une des rares dames de sa compagnie qu’elle considérait comme une amie.


  — Ha ! enfin, Isabelle ! Tu te souviens que j’existe et tu daignes venir me voir, moi qui me suis tant caillé le sang dans les veines de peur qu’il ne t’arrive malheur.


  — Majesté, il fallait que je me remette un peu pour ne pas paraître devant vous trop décharnée et mal en point.


  — Il paraît que ce vilain Richard t’a fort malmenée, continua Constance. Dire que Robert lui avait donné notre fille Adèle… Heureusement qu’elle était trop jeune pour qu’il ne consommât le mariage.


  — C’est un point qui ne l’aurait guère retenu, Majesté, et qui l’aurait même plutôt stimulé. Par bonheur, Adèle ne s’est pas rendue à sa cour.


  — Mon Dieu, quelles horreurs me dis-tu là ? s’étonna Constance.


  — Je dis que les perversions de Richard m’ont évité d’être violentée, car il m’a trouvée bien trop vieille, mais la jeune Adèle, du haut de ses douze ans, aurait été en grand péril.


  — Eh bien ! Dieu a été clairvoyant en supprimant ce monstre de la surface de la Terre, s’exclama Constance. On dit que son frère Robert aurait quelque peu guidé la main du Seigneur dans cette affaire.


  — Dieu n’a besoin d’aucune aide quand il fait action de justice, Majesté, assura Isabelle d’un ton solennel.


  Constance songea que son amie ne lui révélerait rien de plus à ce sujet en public, mais elle se jura de lui faire avouer en privé ce qui avait réellement occis Richard. Elle décida de changer de sujet.


  — J’ai appris avec une immense joie que toute l’Aquitaine avait baffé ce maraud d’Eudes de Blois.


  — Certaines grosses pattes lui ont en effet quelque peu taquiné le faciès, confirma Isabelle, mais il l’avait amplement mérité : il a fait battre l’un de mes frères et il a assiégé l’autre dans sa ville.


  La reine se fit raconter toute l’affaire, car elle raffolait de ces histoires. Tout en prenant des airs offusqués par la barbarie des hommes, elle voulut connaître les moindres détails, surtout les plus sanglants. Isabelle s’appliqua à la rassasier dans ses appétits.


  — Je suis bien heureuse de cette disgrâce du Blésois, conclut la Reine. Robert, mon époux, même s’il n’a pas que des idées judicieuses en ce moment, a accompli là une bonne action.


  — Quelles sont ces mauvaises idées qu’a le roi, Majesté ? demanda Isabelle innocemment, sentant qu’elle allait en venir enfin au point qu’elle voulait aborder avec la reine.


  — Cette absurde lubie de vouloir faire couronner Henri ! déclara Constance avec véhémence.


  — Mais, Majesté, Henri est bien l’héritier légitime du trône, comme l’était le regretté Hugues ! répondit Isabelle, jouant les ingénues.


  — Henri n’est pas fait pour être roi, affirma Constance, c’est Robert qui doit être couronné.


  — Comment cela est-il possible, Majesté ? s’enquit Isabelle. Vous souhaitez déshériter votre fils aîné ?


  — Pas du tout, rétorqua Constance énervée, il a la Bourgogne, cela lui suffit bien, tandis que Robert n’a rien.


  — Mais enfin, reprit Isabelle, Robert aura justement la Bourgogne dès qu’Henri sera roi, c’est la tradition.


  — La tradition est stupide ! s’exclama Constance avec colère et devenant fort rouge, Robert est fait pour être roi, un point c’est tout !


  — Est-il possible que vous n’aimiez point l’un de vos enfants ? commenta Isabelle à voix basse et d’un ton consterné.


  — Bien sûr que non ! répliqua Constance prête à exploser. Cesse donc de faire la sotte. J’aime tous mes enfants, mais je veux les mettre à la place qui leur convient le mieux pour qu’ils soient heureux.


  — Je crois, Majesté, que c’est Dieu qui a mis vos enfants à leur place, reprit Isabelle avec calme, et s’il a fait Henri avant Robert, c’est qu’il pense que c’est lui qui doit être roi.


  — T’ai-je accordé mon amitié pour que tu me contredises sans cesse ? s’écria Constance. Hors de ma vue ! Tu ne représentes ici que les intérêts de mon époux et tu ne m’aimes point.


  À ces mots, Isabelle eut les larmes aux yeux. Elle ne dit rien, s’inclina et quitta la salle.


  Les courtisans qui avaient assisté à la scène étaient médusés. S’il y avait eu de la place sous les tapis du cabinet de Constance, il y aurait eu bataille pour s’y glisser.


  — Fichez-moi tous le camp ! hurla la reine. Vous ne m’êtes d’aucune utilité, personne ne me soutient dans mes justes courroux.


  La pièce fut évacuée avec précipitation, laissant Constance en proie à l’une de ses célèbres crises de rage.


  Fulbert, mis au courant de ce mini scandale, fit mander Isabelle dans son cabinet.


  — Alors, ma chère collaboratrice est au plus mal avec notre Reine, paraît-il ? demanda l’évêque d’un air malicieux.


  — En effet, Monseigneur, répondit Isabelle avec colère, c’est bien là que le roi et vous souhaitiez que j’en arrive, ce me semble !


  — Nous ne pensions pas que les choses iraient aussi loin, confessa Fulbert, reprenant son sérieux devant le ton courroucé de la jeune femme.


  — Il ne pouvait en être autrement, reprit Isabelle avec aigreur. Il fallait bien que quelqu’un dise son fait à la reine et, comme il semble que je sois la seule à porter des braies dans ce palais, c’est à moi qu’est revenu ce sale travail.


  — Il est vrai que notre attitude n’a pas été des plus glorieuses, admit Fulbert, d’un air penaud.


  — Je dirais même qu’elle fut peu digne d’un roi et d’un grand conseiller, rétorqua la Limousine pour enfoncer le clou qui la titillait quelque peu.


  — Bien, je te prie d’accepter nos excuses, déclara Fulbert. Crois-moi, Robert n’est pas très fier de lui non plus, mais l’important est de savoir si Constance va céder.


  — Elle ne cédera pas, expliqua Isabelle, c’est un mot qu’elle ne connaît pas, il faudra trouver autre chose, mais je ne regrette pas de lui avoir fait entendre la voix de la raison. Constance n’est pas sotte, elle sait que j’ai dit des choses justes, elle ne pouvait tout simplement pas les reconnaître devant sa cour. J’espère maintenant que sa conscience fera pencher la balance en notre faveur.


  Le jeune Robert, le fils du roi, était en grande conversation avec Jason dans les jardins de la cité, devant le palais de son père :


  — Il faut que tu me racontes cette histoire de poudre noire, Jason. Grâce à cette arme miraculeuse, vous avez sauvé la ville de Sens, m’a-t-on dit.


  Jason allait donner avec plaisir quelques explications à son ami. Robert était d’un an son cadet, mais il s’était toujours mieux entendu avec lui qu’avec Henri, plus secret. Les deux jeunes gens furent cependant interrompus dans leur discussion par Adalmode, qui arrivait :


  — Jason, je te cherche partout, tu avais promis de m’emmener voir les émailleurs de Paris avant que je reparte pour Sens, dit la jeune fille.


  — C’est vrai, admit Jason, mais permets-moi tout d’abord de te présenter messire Robert, le second fils de notre roi.


  Adalmode fit une révérence pour saluer le jeune prince, mais ce dernier resta bouche bée, telle une abeille devant une tartine de miel, en voyant la jeune fille :


  — Robert, reprit Jason en parfait maître des cérémonies, je te présente ma cousine Adalmode, experte espionne, sans laquelle nous n’aurions jamais pu rentrer dans la ville de Rouen et jouer quelques vilains tours à ce bâtard de Richard.


  Jason, plutôt vif des méninges, remarqua immédiatement l’effet que sa cousine faisait sur Robert. Le jeune prince, qui avait d’habitude la langue bien pendue, était totalement médusé. L’apparition de la resplendissante Adalmode l’avait anesthésié aussi sûrement qu’un coup de gourdin sur l’occiput :


  — Ainsi, vous êtes la fille d’Eudes, le bras du Sud de mon père ? arriva-t-il à articuler finalement.


  — C’est cela, confirma la jeune fille avec bonhomie, je suis la fille du bras !


  — Heu ! pardon, reprit Robert en bredouillant, je ne voulais pas vous offenser.


  — Mais vous ne m’offensez point, messire, j’aurais pu être la fille d’un pied ou de quelque organe beaucoup moins noble qu’un bras, assura Adalmode, sans pitié pour l’embarras dans lequel se trouvait Robert.


  — Bien, le fils de la cervelle doit, quant à lui, vous abandonner pour un instant, déclara Jason après s’être raclé le gosier. Il faut justement que j’aille trouver mon père pour discuter poudre magique et autres sortilèges en tous genres.


  Adalmode se promit de se venger de son cousin, qu’elle adorait pourtant, mais qui la laissait délibérément dans une situation bien délicate.


  Ce pauvre Robert la regardait comme si elle était la Sainte Vierge sortie des bosquets, aussi elle entreprit d’entamer une discussion afin de détendre l’atmosphère.


  — Ainsi, vous serez le prochain comte de Bourgogne, et donc le suzerain de mon père ? demanda la jeune fille.


  — Non, la ville de Sens est directement sous la dépendance de la couronne, et c’est très bien, car je serais bien mal à l’aise de devenir le suzerain d’un homme comme votre père !


  — C’est vrai que père est assez impossible à vivre, confirma Adalmode.


  — Vous n’y êtes pas, reprit Robert qui ne connaissait pas encore toutes les roueries des filles, votre père est le plus grand guerrier du royaume. Avec votre oncle Bjarni, ce sont des légendes vivantes. Du haut de mes seize ans, je me sens bien incapable de leur donner des ordres.


  Ce jeune prince émut quelque peu Adalmode. Au moins n’était-il pas imbu de sa personne, et dire du bien de son père chéri était le meilleur moyen de toucher son cœur.


  — On dit que vous aspirez à être roi, reprit la jeune fille.


  — La chose est vraie, confirma Robert d’un air grave, mère pense que je ferai un meilleur souverain que mon frère Henri.


  — Voilà qui est étrange, reprit Adalmode, la coutume des rois de France est de prendre l’aîné des enfants pour leur succession.


  — Mère dit que cette coutume est stupide, répondit Robert.


  — Bien des coutumes sont en effet stupides, confirma Adalmode, telle celle d’éloigner les femmes de la succession, mais c’est sur les coutumes que l’on bâtit les légitimités et j’ai peur que votre mère, dans l’amour aveugle qu’elle vous porte, ne déclenche une horrible guerre civile.


  Robert songea que cette jeune fille, non seulement miraculeusement belle, avait une jolie tête bien ancrée sur ses charmantes épaules.


  — Henri pourrait comprendre cela et se retirer de la succession, reprit-il davantage pour alimenter la conversation que par réelle conviction.


  — Le feriez-vous à sa place, si votre mère décrétait que votre dernier frère, le petit Eudes, valait mieux que vous ? demanda Adalmode.


  — Certes non ! répondit le jeune prince.


  — Alors pourquoi voulez-vous qu’Henri soit différent de vous ? déclara la jeune fille avec la conviction de quelqu’un annonçant une évidence. Enfin, me permettrez-vous un conseil ?


  — Je suis tout ouïe, répondit Robert avec un sourire, car depuis un long moment déjà la jeune fille lui prodiguait des conseils.


  — Méfiez-vous de l’avis des femmes en politique : il est souvent influencé par les sentiments. Le seul qui soit habilité pour désigner le futur roi, c’est votre père.


  — N’êtes-vous point une femme en train de me donner un avis en politique ? rétorqua Robert, amusé.


  — Non, je suis une jeune fille, la chose est totalement différente, assura Adalmode avec une mauvaise foi que n’aurait pas reniée sa tante Isabelle.


  Cette dernière réplique fit rire le prince, décidément totalement sous le charme de cette impertinente damoiselle, qui lui expliquait le plus tranquillement du monde ce qu’il devait faire de sa vie.


  Adalmode se leva car cet entretien au bec à bec avait assez duré et la chose devenait inconvenante en l’absence du chaperon que Jason avait refusé d’être.


  — Aurais-je le plaisir de vous revoir ? s’enhardit le jeune prince.


  — Si vous renoncez à la couronne de France, vous serez comte de Bourgogne, et à ce titre vous passerez presque tous les jours par Sens, ville où je réside et dans laquelle je serais enchantée de discuter politique avec vous.


  Le roi Robert avait convoqué le jeune Jason, en plus de ses conseillers habituels, car il voulait tout savoir sur cette fantastique poudre noire et ses propriétés.


  — L’arme est terrible, assura Jean, et fort dangereuse à manier. Un de nos tubes, pendant le siège de Sens, a dû être trop rempli de poudre et il a explosé, tuant les deux hommes qui s’en occupaient.


  — Je n’avais pas mesuré la puissance de cette poudre, confirma Jason, mais j’avoue qu’elle me fait peur.


  — Elle pourrait dissuader la bande de vautours qui menace de m’attaquer, constata Robert.


  Le roi fut interrompu dans ses propos par Fulbert qui entra de manière précipitée dans la pièce :


  — Majesté, j’ai une nouvelle d’importance, déclara l’évêque, la reine Constance a annoncé ce matin à sa cour qu’elle ne s’opposait plus au sacre d’Henri.


  — Par tous les saints, est-ce à toi que nous devons ce miracle ? demanda Robert à Isabelle.


  — En fait, continua Fulbert, il semble que ce soit le prince Robert lui-même qui ait convaincu sa mère de renoncer à ce projet.


  — Ça alors ! reprit le roi, je ne m’attendais pas à ce que Robert fasse preuve d’une telle sagesse, il est si jeune !


  — Quelqu’un lui aura fait entendre raison, intervint Eudes, Robert n’est pas sot.


  — Ce quelqu’un mérite une récompense, assura le roi.


  — J’ai une petite idée sur l’identité de ce bon conseiller, Majesté, annonça Jason. Je pense qu’il s’agit de ma cousine Adalmode, qui a discuté longuement avec le jeune Robert pas plus tard qu’hier.


  — Allez me chercher cette précieuse jeune fille, ordonna le roi.


  Isabelle et Anne partirent dans les couloirs du palais et revinrent quelques minutes plus tard avec l’impétrante, qui se demandait pourquoi le roi voulait la voir sur-le-champ, ses deux tantes n’ayant rien révélé des intentions du monarque.


  — Jeune fille, j’ai appris que vous avez longuement discuté avec mon fils Robert hier, commença le roi d’un air sévère.


  Adalmode, inquiète de la tournure que prenait la conversation, répondit prudemment :


  — Oui, sire, mais Robert s’est conduit en parfait gentilhomme.


  — Je l’espère bien, assura le roi en souriant, il ne manquerait plus que ça ! Nous avions assez de ce scélérat de Richard de Normandie. Mais il paraît que vous avez parlé politique.


  — Je l’avoue, sire, confessa Adalmode en baissant la tête, consternée que le roi sache déjà la chose.


  — Et que lui avez-vous dit ?


  — Ce que j’avais sur le cœur, sire, qu’il ne devrait pas chercher à prendre la couronne. J’avoue que je me suis mêlée là de choses qui me dépassent et ne me regardent pas.


  — Jeune fille, si un roi pouvait se le permettre, je vous embrasserais sans délai pour avoir inspiré d’aussi bonnes idées à mon fils.


  — Vraiment ? dit Adalmode, radieuse.


  — Vraiment ! répondit Isabelle. Le jeune Robert a convaincu sa mère de renoncer à ses folles idées, tu as réussi là où toute notre diplomatie avait échoué.


  — Je vois là, ma chère Isabelle, poindre une dangereuse concurrente dans le métier d’espionne du roi, ironisa Robert.


  — Je m’en aperçois bien, Majesté, confirma la comtesse de Dreux. Il va falloir que je l’empoisonne ou que je la fasse occire de quelque manière si je ne veux pas qu’elle prenne ma place. À moins que je ne l’embauche comme assistante…


  — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, tante Isabelle, la dernière solution me conviendrait davantage ! assura Adalmode.


  Le sacre d’Henri eut lieu à la Pentecôte de cette année 1027 en la cathédrale de Reims. C’était décidément l’année des sacres, Conrad le Salique s’étant fait couronner empereur germanique deux mois plus tôt à Rome. L’assemblée était des plus impressionnantes. Parmi les gens d’Église, l’archevêque Ebles de Reims était entouré de ses six suffragants et de trois autres évêques. Les abbés n’étaient pas en reste, avec notamment Airard de Saint-Remi et Richard de Saint-Médard. Mais il y avait surtout Odilon de Cluny, que d’aucuns considéraient comme la plus haute autorité morale de Francie, et qui était, lui aussi, venu apporter son soutien à la décision du roi Robert de couronner son fils Henri.


  Les grands vassaux étaient au nombre de quatre. Robert, le tout récent duc de Normandie, tenait à manifester son soutien au roi. Guillaume d’Aquitaine avait beaucoup hésité à prendre parti dans la querelle qui opposait le roi à sa femme dans le choix de l’héritier. Isabelle avait dû faire un voyage à Poitiers pour le convaincre de venir.


  La conversation avait été assez brève, après les salutations d’usage et le plaisir affiché par les deux interlocuteurs de se retrouver, tant ils s’appréciaient l’un l’autre. Isabelle avait lancé le débat sans attendre.


  — Monseigneur, le roi Robert m’envoie vous supplier de venir assister au couronnement de son fils à Reims.


  — C’est que cette ville est bien loin de mes terres, répondit l’Aquitain, embarrassé.


  — Je ne crois pas que la distance soit un vrai problème pour quelqu’un qui revient d’Italie et y a pris une aussi sage décision en renonçant à la couronne transalpine.


  — Effectivement, j’ai suivi tes conseils et je crois que bien m’en a pris. Ces Italiens sont d’étranges personnes et leurs intrigues très compliquées.


  — Si vous avez suivi mon conseil pour l’Italie, peut-être le suivrez-vous encore pour le sacre du jeune Henri ? tenta Isabelle qui ne voulait pas lâcher le morceau.


  — L’affaire est bougrement complexe, assura Guillaume, mal à l’aise. J’ai peur que Constance me tienne rigueur d’un soutien à Henri au détriment du jeune Robert.


  — Depuis quand le duc d’Aquitaine a-t-il peur des remontrances d’une dame, fût-elle la reine ? répondit Isabelle.


  — Le roi n’est plus tout jeune. Constance pourrait imposer sa politique après le décès de Robert et pousser le favori de ses fils… Ne pas avoir soutenu le futur roi pourrait être une erreur politique.


  — Monseigneur, prenons le problème autrement, déclara Isabelle. Lequel de vos fils doit vous succéder ?


  — Guillaume, le fils que j’ai eu avec Adalmode, la sœur de notre regretté Guy de Limoges.


  — Fort bien, il s’agit de votre fils aîné. Imaginons maintenant que votre épouse décide que le successeur doive être Eudes, votre second fils que vous avez eu avec Brisque de Gascogne. Que penseriez-vous de cette proposition ?


  — Que c’est folie d’introduire ainsi la querelle entre mes fils !


  — Monseigneur, je n’ai rien d’autre à vous dire, ajouta Isabelle. Quand je vous laisse à vos réflexions, vous avez l’habitude de toujours faire le bon choix. Rendez-vous donc à la Pentecôte dans la cathédrale de Reims.


  Isabelle avait misé juste en comptant sur le bon sens de Guillaume : le duc d’Aquitaine figurait au premier rang dans la cathédrale de Reims en ce 15 mai de l’année 1027.


  Un autre grand du royaume était là, et sa présence alimentait également les conversations : Eudes de Blois, apparemment remis de sa série de baffes aquitaines. C’était la première fois qu’il reparaissait aux côtés du roi depuis l’affaire de Sens. En fait, Eudes et Robert s’étaient rencontrés en toute discrétion, le roi s’étant déplacé lui-même à Blois pour y voir le disgracié, et les négociations avaient été âpres. Le comte de Blois avait en effet tout d’abord envisagé de soutenir la cause du jeune Robert, mais il aurait alors épousé celle de Constance, puis celle de Nerra, ce qui lui provoquait de grandes crispations dans les boyaux.


  De son côté, Robert avait besoin du soutien du comte de Blois. La dynastie capétienne était encore chancelante. Profitant du désaccord des deux époux royaux, il se murmurait que les grands pourraient exiger une nouvelle élection, ce dont Robert ne voulait pas entendre parler. Le roi souhaitait en effet définitivement imposer sa famille sur le trône et éviter que chaque nouveau roi fût soumis au bon vouloir des grands et aux aléas d’une élection, Robert ne lésina pas sur les concessions puisque, quand on pêchait un gros poisson, la taille de l’appât devait être en conséquence :


  — Mon cher Eudes, déclara le roi, que dirais-tu d’un retour en grâce, et d’une reconnaissance officielle de ta possession des comtés de Troyes et de Meaux ?


  — Rien ne me ferait plus plaisir, Majesté. Les possessions terrestres ne sont rien à mes yeux, mais le plaisir d’occuper à nouveau une minuscule place dans votre cœur n’a pas de prix pour moi.


  Le culot de ce bâtard est un gouffre insondable, songea Robert sans l’exprimer car un roi ne saurait dire de telles choses.


  — Eh bien, pour obtenir mon amitié, et accessoirement la Champagne, déclara le roi, il te suffit de venir à Reims assister au couronnement d’Henri et de m’apporter ton soutien dans sa nomination.


  — Chose que j’aurais faite sans contrepartie, tant elle me semble naturelle, assura Eudes d’une voix mielleuse.


  Robert fut bien tenté de lui retirer la Champagne pour juger de la sincérité du comte de Blois, mais il se dit que les hommes en général, et celui-là en particulier, le décevaient souvent et que les rois se devaient d’être magnanimes.


  Ainsi Eudes de Blois siégeait au côté de Guillaume d’Aquitaine au sacre du jeune Henri. Baudouin de Flandre était également présent, accompagné de son fils aîné, Baudouin le Jeune. Selon la rumeur, le roi comptait marier sa fille Adèle, qui avait fort heureusement échappé à Richard de Normandie, à ce jeune héritier du puissant comté de Flandre.


  Un seul des grands ducs, parmi ceux qui n’avaient pas l’excuse de la distance, manquait à l’appel : Foulques Nerra. L’Angevin était naturellement du côté de Constance, donc opposé au sacre d’Henri. Depuis les hésitations du jeune Robert, le parti de la reine s’était affaibli. Cependant Constance semblait avoir réussi à réinstaller dans l’esprit de son fils favori le désir de prendre la couronne.


  Jason et Adalmode, aux derniers rangs de la cathédrale, discutaient de la chose :


  — Je pensais que le jeune Robert ferait preuve d’un peu plus de constance dans ses décisions, déclara Adalmode.


  — C’était sans compter sur la constance… de Constance, répondit Jason. Je pense d’ailleurs qu’on l’a appelée ainsi en prévision de l’assiduité qu’elle mettrait dans ses complots.


  Adalmode regardait du coin de l’œil la reine et son fils Robert qui étaient côté à côte. Le jeune prince lui jetait en retour des œillades énamourées.


  — En tout cas, Robert m’a l’air constant sur un point, minauda Jason, il te regarde d’un œil si ardent que tout autre que toi fondrait sur place.


  — Je n’ai que faire des attentions d’une girouette, affirma Adalmode, prenant un air d’impératrice byzantine outragée.


  Jason ne put s’empêcher de songer que sa cousine avait décidément toutes les attitudes de sa tante Isabelle.


  — Quoi qu’il en soit, dis-toi bien que Constance a dû savoir qui avait insufflé certaines idées dans l’esprit de son fils, et la bougresse est rancunière au possible. Méfie-toi du parti angevin !


  La cérémonie tirait à sa fin et Ebles avait déposé la couronne sur la tête du jeune Henri, le désignant ainsi comme le « co-roi » de France avec son père. C’est le moment que choisit la reine pour faire une sortie remarquée. Faisant tomber son prie-Dieu, elle quitta le saint lieu, telle une furie outragée. Ce départ fit grand scandale. Le jeune Robert, qui n’avait pas osé suivre sa mère, ne savait guère sur quel pied danser.


  — La reine n’a pas déposé les armes, glissa Isabelle à l’oreille de son frère Eudes. Cela nous promet encore bien des soucis.


  — Elle va déclencher une guerre entre le père et le fils, voire entre les deux frères, se lamenta Jean. Tant d’inconscience me navre !




  LA “VITA PROLIXIOR”


  [image: 100000000000014200000182D13E75FFA46D96F3.png]e retour à Paris après le sacre, Jean, Anne et Jason discutaient des derniers événements dans leurs appartements de la cité. Le médecin et sa famille avaient effectivement gardé leurs anciens quartiers dans le palais du roi, car leurs occupations obligeaient Jean à être constamment à l’Hôtel-Dieu et Anne à rester auprès de Robert. Quant à Jason, il ne quittait pas l’hôpital lui non plus, y apprenant la médecine auprès de son père. Jean et sa famille ne regagnaient leur domaine de Noisy qu’en fin de semaine, quand cela était possible.


  Le fils de Lou dînait avec sa famille et la conversation allait bon train sur cet esclandre que Constance avait provoqué à Reims en quittant le sacre d’Henri.


  Un homme de garde du château vint interrompre les discussions :


  — Messire, dit-il, un moine savoyard désire vous voir.


  — Fais-le entrer, répondit Jean étonné d’une telle visite.


  Le garde laissa passer un clerc d’une cinquantaine d’années, vêtu très simplement, comme le voulait sa condition.


  — Que me vaut l’honneur de votre visite ? demanda Jean.


  — Je viens voir le Limousin érudit et non pas le médecin, déclara le moine. Mais tout d’abord, laissez-moi me présenter, je suis Pierre de Cluses.


  — Enchanté, frère Pierre, mais que puis-je faire pour vous ?


  — J’aimerais que vous lisiez cet ouvrage, expliqua l’homme en tendant un livre au Limousin, et que vous me disiez ce que vous en pensez.


  Jean prit le manuel et en lut le titre qui était en latin : La Vita prolixior de saint Martial, apôtre du Christ.


  — Il s’agit là de l’ouvrage exhumé par les moines de l’abbaye Saint-Martial, précisa Jean. J’en ai lu quelques passages que m’avait confiés Gauzlin, l’archevêque de Bourges, mais je ne l’ai pas lu entièrement.


  — Adémar de Chabannes en est le principal promoteur, continua Pierre.


  — Certes, reprit Jean, et j’ai ouï dire que, dans ce manuel, on trouve la preuve de l’apostolicité de Martial.


  — Oui, répondit le moine, la Vita prolixior serait la vie de Martial rapportée par Aurélien, son successeur à l’évêché de Limoges. La question est de savoir si l’on admet l’authenticité de ce manuscrit. Tout cela sera discuté au synode qui va se tenir dans deux semaines à Bourges pour trancher cette question. Je me rends à cette réunion, mais j’aimerais avoir votre avis sur cette vie exemplaire du premier évêque de Limoges, telle que nous la raconte son disciple.


  — Fort bien, frère Pierre, je m’en vais lire complètement ce récit. La chose m’intéresse et je serai ravi d’apprendre comment vécut notre célèbre saint limousin, qui fut de plus l’un de mes éminents collègues, tant il guérit de monde.


  — Vous verrez dans ce livre qu’il fut bien plus que cela, assura le moine avant de se retirer.


  — Pourrais-je lire ce texte ? demanda Jason quand il se retrouva seul avec son père.


  — Assurément, mon fils, les deux cervelles du roi ne seront pas de trop pour analyser ce précieux ouvrage.


  — Est-ce que les grosses têtes de cette famille auront la bonté de céder ensuite cet opuscule à une misérable femelle ? osa Anne à son tour.


  — Naturellement, ma chère épouse, la cervelle des hommes n’est rien comparée à la perspicacité féminine.


  Quelques jours plus tard, Jason, comme chaque matin, se trouvait à l’Hôtel-Dieu auprès d’une malade quand un des moines de l’hôpital s’approcha de lui :


  — Jason, une étudiante demande à te parler, déclara le clerc. Elle voulait voir maître Jean, mais ton père n’étant pas là, elle a dit que le fils suffirait.


  — Fais-la venir, répondit Jason qui connaissait tous les étudiants de l’Hôtel-Dieu, puisqu’il en faisait lui-même partie.


  L’homme réapparut quelques minutes plus tard suivi d’une jeune fille qui avait à peu près le même âge que Jason.


  — Qui êtes-vous, madamoiselle ? demanda le jeune homme étonné de ne pas connaître cette étudiante.


  — Je viens d’Italie et je voudrais apprendre la médecine à l’Hôtel-Dieu de Paris, répondit-elle.


  — Vous avez la meilleure école du monde à Salerne, s’étonna Jason. Pourquoi venir en France ?


  — Le sud de l’Italie est en proie à des guerres incessantes, expliqua la jeune fille. Mes parents ont pensé qu’étudier en France serait plus sûr.


  — Bien, répondit Jason, seul mon père décide de qui va étudier en ce lieu. Je vous engage donc à le rencontrer. Il arrivera à l’hôpital dans une heure ou deux, il est actuellement retenu auprès du roi.


  — Dans ce cas, puis-je vous assister dans l’examen de cette malade ? demanda la jeune fille.


  — Certes, concéda Jason, mais je ne suis pas l’un des maîtres de cette école : je n’en suis qu’un élève. Ne vous attendez pas à recevoir votre première leçon de médecine.


  — Nous essaierons de réunir nos maigres connaissances, assura la jeune fille en souriant.


  Jason trouva cette étudiante tout à fait charmante. Il se retourna vers la patiente et l’interrogea sur la raison de sa venue à l’hôpital :


  — J’ai des menstrues à chaque fois que j’ai des relations avec mon époux, déclara la femme quelque peu gênée de parler de problèmes intimes devant d’aussi jeunes gens.


  — Bien, dit Jason, ces troubles sont-ils anciens ?


  — Cela remonte à trois mois, assura la femme.


  — À part ces saignements, vos menstrues sont-elles régulières ? demanda la jeune Italienne.


  — Oui, acquiesça la femme, mais simplement j’en ai d’autres après chaque rencontre avec mon époux.


  — N’avez-vous aucune douleur associée à ces saignements ? continua la jeune fille.


  — Aucune, répondit la femme.


  — Pas de signe de grossesse ? continua Jason qui ne voulait pas être en reste de questions. Quelques nausées ou autres langueurs ?


  — Pas le moins du monde, j’ai déjà un enfant et je connais ces choses-là.


  — Fort bien, madame, nous allons réfléchir à tout cela avec ma collègue étudiante, déclara Jason, et un médecin viendra vous examiner plus en détail.


  — Alors, à quoi penses-tu ? demanda la jeune fille à Jason, adoptant le tutoiement.


  — Il pourrait s’agir d’un œuf mal positionné, proposa Jason.


  — C’est le premier diagnostic à éliminer mais tu n’y crois pas car…, commença la jeune fille.


  — … car elle n’a aucun signe de grossesse, reprit Jason surpris de voir à quel point la jeune Italienne lisait dans ses pensées, mais cela ne permet pas d’éliminer formellement ce diagnostic !


  — Certes, concéda la jeune fille en souriant, les étudiants de cette école me semblent assez bons. Qu’envisages-tu réellement pour cette femme ?


  — Je crains qu’elle n’ait un cancer de la matrice, annonça Jason.


  — C’est exactement ce que je crois, confirma la jeune fille, et ce pour plusieurs raisons.


  — Je t’écoute, dit Jason en souriant et se faisant à son tour interrogateur.


  — Les pertes de sang sont provoquées par le commerce avec le mari, ce qui est typique. De plus, ce mal ne touche jamais les femmes vierges, mais plutôt volontiers les ribaudes, et parfois aussi les femmes mariées. Par ailleurs, elle est un peu jeune pour avoir des hémorragies provoquées par les grosseurs fibreuses de l’utérus.


  — Tu me parais déjà bien savante pour une étudiante, commenta Jason réellement impressionné par les connaissances de l’Italienne, et comment pourrions-nous confirmer notre idée ?


  — En faisant un toucher du col de la matrice, assura la jeune fille, je parie que nous sentirions un bourgeon irrégulier et saignant au moindre contact.


  — Seuls les médecins font cet examen à l’hôpital, expliqua Jason, je n’en ai donc pas l’expérience. Père utilise également un instrument que les étudiants appellent « bec de canard » et qui permet de voir le col de la matrice. Peut-être pourra-t-il observer directement cette tumeur.


  — Cet instrument a été inventé par une certaine dame Christine, déclara la jeune fille, un magister renommé de l’école de Salerne.


  — Effectivement, c’est elle qui l’a montré à mon père, précisa Jason de plus en plus surpris.


  Les deux jeunes gens furent interrompus dans leur conversation par un moine qui vint quérir Jason.


  — Nous avons un nouveau malade qu’il faudrait que tu voies : il semblerait qu’il soit atteint du mal du côté.


  Le moine emmena Jason vers un lit où était allongé un homme aux traits tirés. Il ne fallut pas longtemps au jeune homme pour confirmer le diagnostic envisagé.


  — Un diagnostic funeste, commenta la jeune fille.


  — Pas entre les mains de mon père, affirma Jason, il a l’habitude de tenter une opération en présence de ce mal, qui réussit trois fois sur quatre quand elle est réalisée à temps.


  — Une opération ? répéta l’a jeune fille très étonnée.


  — Oui, nous allons tout préparer et, dès que père sera là, tu assisteras à l’intervention. Des médecins de toute l’Europe viennent le voir faire ça.


  La jeune fille ne dit rien et laissa Jason organiser les choses. Ce dernier envoya un moine quérir son père au palais. Une dizaine d’étudiants s’étaient rassemblés. La jeune Italienne se mêla à cette troupe bruyante toute excitée de voir l’une des fameuses opérations réalisées par le maître de l’Hôtel-Dieu.


  Jean arriva un quart d’heure plus tard et entreprit immédiatement l’intervention qu’il avait déjà réalisée plus de vingt fois. Il savait désormais ce qu’il allait chercher dans le ventre des patients souffrant du mal du côté : cet organe bizarre qui se trouvait à la racine du gros colon et qu’il avait baptisé « appendice » en attendant de lui trouver un nom plus adapté. L’inflammation de ce fragment de boyau provoquait le mal du côté et, en l’enlevant avant que la maladie ne gagne le reste du ventre, on pouvait sauver le patient.


  Jean réalisa l’opération en une demi-heure, retirant une fois de plus cet organe étonnant, qui semblait inutile, mais avait emporté tant de monde. Les étudiants, impressionnés comme à chaque fois qu’ils voyaient le maître faire ce miracle, repartirent vers leurs occupations, en commentant l’intervention.


  Jason aidait les moines à ranger le matériel et à nettoyer le malade avant de le remettre dans son lit. Jean, quant à lui, regardait avec étonnement la jeune Italienne restée à l’entrée de la salle opératoire. Jason, l’apercevant, s’approcha de son père pour lui donner quelques explications : Jean n’appréciait guère la présence d’inconnus à l’Hôtel-Dieu, particulièrement lors des interventions.


  — Père, je n’ai pas eu le temps de te présenter cette jeune Italienne qui désire devenir étudiante dans notre hôpital.


  — Je pense que nous ne la prendrons pas comme étudiante, déclara Jean.


  — Pourquoi cela ? s’étonna Jason, surpris par un refus aussi rapide et bien décidé à plaider la cause de la jeune fille. Je t’assure qu’elle a déjà de solides connaissances.


  — Certes, acquiesça Jean, c’est pourquoi nous la prendrons comme magister, car la dernière fois que je l’ai vue, elle avait environ cinq ans et en savait déjà plus que la plupart de nos étudiants. Je pense qu’elle est maintenant docteur et déjà confirmée dans son art.


  La jeune fille souriait. Ainsi, Jean l’avait reconnue. Elle en fut tout émue et se précipita dans les bras du médecin pour l’embrasser sur les deux joues.


  — Si quelqu’un pouvait m’expliquer ce qui se passe ici, reprit Jason qui se doutait que quelque chose lui échappait, mais ne comprenait pas quoi.


  — Jason, je te présente ta demi-sœur Trotula, déclara Jean.


  — Par tous les saints ! s’exclama Jason, mais tu m’avais dit que c’était une enfant.


  — Je m’étonne qu’un esprit aussi vif que le tien ne comprenne pas qu’une enfant qui avait cinq ans il y a douze années de cela en ait aujourd’hui environ dix-sept.


  — Tu aurais pu me dire ton nom ! bougonna Jason se tournant vers sa demi-sœur.


  — Tu ne me l’as pas demandé, répliqua-t-elle.


  — Pas de doute, décréta Jason, c’est bien une femme de la famille, bec bien fendu et mauvaise foi évidente.


  — Tu peux y ajouter beauté peu ordinaire, reprit Jean, qui regardait d’un œil émerveillé la ravissante jeune fille qu’était devenue Trotula.


  — En tout cas, répondit l’Italienne, mère m’avait prévenue, mais je ne m’attendais pas à ce que tu me montres ton génie dès le premier jour. Cette opération est miraculeuse !


  — Malheureusement, je l’ai découverte trop tard, se lamenta Jean. Elle m’aurait peut-être permis de sauver le roi Hugues, que je n’ai pas eu l’idée d’opérer de la sorte.


  — Tu viens vraiment pour étudier la médecine ici ? demanda Jason.


  — Oui, confirma Trotula, je suis médecin de Salerne et Théodus veut que je devienne magister, mais avant il m’a demandé d’aller parfaire mes connaissances auprès d’un certain génie de la médecine française, laquelle a pourtant fort mauvaise réputation. Je le soupçonne de savoir que ledit génie n’est autre que mon père.


  — C’est bien possible, confirma Jean, heureux d’apprendre que Théodus était toujours de ce monde.


  — J’ai donc accepté bien volontiers, ravie de revoir mon père et de faire la connaissance de mon demi-frère, dont il se murmure qu’il n’est pas tout à fait idiot lui non plus.


  Trotula dut donner les dernières nouvelles de Christine qui étaient fort bonnes. Le magister de Salerne avait eu deux nouveaux enfants avec Angelo : des garçons qui avaient dix et douze ans. Le prévôt de Salerne avait fait construire une belle muraille autour de sa ville, désormais une proie beaucoup moins facile pour tous les prédateurs qui sévissaient dans le sud de l’Italie.


  En contrepartie, on lui présenta tous les membres de sa famille qui se trouvaient à Paris. Elle retrouva ainsi avec plaisir Anne, Eudes et Bjarni, qu’elle avait connus enfants à Salerne, et découvrit enfin cette tante Isabelle dont on lui avait tant parlé. Pour finir, on lui présenta la « troisième génération », comme on appelait les enfants. Après quelques minutes de discussion, elle devint très amie avec Adalmode. Jason fut nommé d’office chevalier servant des deux jeunes filles et eut le redoutable privilège de leur faire la conversation et de les accompagner dans leurs visites de Paris. Les trois jeunes gens avaient des âges très proches, Trotula étant l’aînée de quelques mois seulement.


  La jeune Italienne raconta à son père les évolutions de l’école de Salerne et comment les magisters s’étaient petit à petit spécialisés dans des domaines particuliers. Ainsi sa mère, Christine, s’occupait-elle désormais exclusivement des maladies des femmes, grosses ou non. Trotula devrait enseigner cette même spécialité, quand elle serait magister à son tour.


  — Je crois que c’est une bonne chose que les magisters se consacrent à une seule partie de la médecine pour la maîtriser et ainsi mieux l’enseigner, apprécia Jean.


  — Peut-être un jour les médecins eux-mêmes limiteront-ils leur champ d’action à une seule partie de la médecine.


  — Ce serait là un luxe immense que nous n’avons pas encore les moyens de nous offrir, même ici dans notre hôpital de Paris, constata Jason.


  Trotula passa ainsi les jours suivants avec son père et Jason à l’Hôtel-Dieu, établissement qu’elle trouva fort convenable. Les soirs, elle rentrait avec son frère et était hébergée dans les appartements de Jean, au palais.


  Lors d’un dîner, Jean s’enquit auprès du reste de sa famille pour savoir si chacun avait lu la vie de saint Martial nouvellement découverte par les moines de Limoges. Anne et Jason avaient étudié l’ouvrage et même Trotula l’avait parcouru.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Jean.


  — Il s’agit d’une fort belle histoire pour endormir les enfants, déclara Anne.


  — Tu ne lui accordes pas plus d’intérêt que cela ? s’étonna Jean.


  — Rien de plus, confirma Anne, tout cela me semble un ramassis de fables et de légendes, assez farfelues pour certaines.


  — Les auteurs ne se sont même pas donné la peine d’adapter leur récit à l’époque, renchérit Jason. La Gaule sous Néron y est décrite comme la France d’aujourd’hui avec un duc Étienne et un duché d’Aquitaine qui n’existaient pas encore.


  — Oui, j’ai été assez surpris de cela, acquiesça Jean, car dans les extraits que m’avait fait lire Gauzlin, il n’était pas question d’un duc d’Aquitaine, mais d’un proconsul.


  — Aurélien ne fait pas dans la demi-mesure pour la quantité de malades guéris et de morts ressuscités, intervint Trotula. Ce Martial pourrait être le saint patron des médecins, vu son habilité à guérir les gens.


  — Je te rappelle que c’est mon principal concurrent pour la guérison du mal des ardents, fit remarquer Jean.


  — Ce qui me surprend, continua Jason, c’est qu’il devait exister une description de la vie de Martial antérieure à cette nouvelle version.


  — Absolument, confirma Jean, la Vita antiquior, qui a été détruite fort malencontreusement par l’incendie de la ville de Limoges, en 955. Voilà pourquoi nos bons moines furent très heureux de découvrir cette version, un document irréfutable, selon leurs dires.


  — J’ai hâte d’écouter les débats de cette assemblée, à Bourges, déclara Jason.


  — Allons assister à ce synode, proposa Anne, la chose pourra être instructive pour nous tous, nous verrons ainsi comment l’Église règle les litiges en son sein.


  — Bonne idée, s’exclama Trotula, d’autant que, sauf erreur de ma part, Bourges n’est pas très loin du Limousin. Peut-être aurons-nous l’occasion de pousser jusqu’à Châlus : j’aimerais tant revoir grand-père Lou.


  — Nous verrons cela, conclut Jean. En attendant, préparez-vous : nous partons demain. Le synode débute la semaine prochaine.


  Ce synode pour décider de l’apostolicité de Martial eut lieu en présence des plus hautes autorités ecclésiastiques de l’époque. Gauzlin, l’archevêque de Bourges, présidait les débats, la polémique ayant éclaté dans son archidiocèse. Islon de Bordeaux était là, ainsi qu’Isembert, l’évêque de Poitiers, Rancon, l’évêque de Clermont, Oudry, l’évêque d’Orléans, pour ne citer que les plus importants. Fulbert de Chartres avait décliné l’invitation, étant toujours en proie à des problèmes de santé.


  Oldéric, l’abbé de Saint-Martial, devait présenter l’argumentation en faveur de la vie de Martial au Ier siècle, tandis que Jourdain, l’évêque de Limoges, devait défendre l’idée classique que Martial avait vécu au IIIe siècle.


  Jourdain fut invité à parler en premier :


  — Messeigneurs, nobles représentants de notre mère l’Église au royaume de Francie, je viens devant vous aujourd’hui pour mettre fin à une fable qui est née en Limousin et selon laquelle notre saint, le grand Martial, aurait été un contemporain du Christ et aurait vécu au Ier siècle.


  — Nous écoutons ton argumentation, déclara Gauzlin, mais avant de commencer les débats, j’aimerais que tu me précises qui t’a nommé évêque de Limoges ?


  — Monseigneur Islon de Bordeaux, répondit Jourdain, inquiet par la tournure que prenaient les événements.


  — Depuis quand l’évêque de Bordeaux nomme-t-il les évêques de mon archidiocèse ? demanda Gauzlin sans élever le ton.


  — En fait, la coutume a fait que les évêques de Limoges ont été choisis par le vicomte de la ville et le duc d’Aquitaine, argumenta Jourdain, fort gêné, mais qui n’avait pas l’habitude de cacher la vérité.


  — Coutume à laquelle il va falloir mettre fin au plus vite, assura Gauzlin, mais reprends ton argumentation : cela est un autre débat.


  — Grégoire de Tours est le premier à avoir signalé l’arrivée en Gaule de sept envoyés de l’Église chrétienne de Rome au IIIe siècle, commença Jourdain, heureux de revenir sur un terrain moins scabreux. Parmi ces hommes se trouvaient saint Denis, premier évêque de Paris, saint Saturnin, premier évêque de Toulouse, et saint Martial, premier évêque de Limoges. La vie de Martial a été rapportée par des auteurs anciens, dans un ouvrage assez court, que l’on connaît sous le nom de Vita antiquior.


  — Il se dit que cette Vita du saint a été définitivement perdue dans les flammes d’un incendie en 955, argumenta Gauzlin, qui avait étudié minutieusement le dossier.


  — Certes, c’est ce que l’on dit, car tous les exemplaires de ce manuscrit sont introuvables et ce, bien qu’aucun incendie d’importance ne soit survenu à Limoges en cette fameuse année 955. J’ai effectué des recherches infructueuses dans les archives de la ville. Cependant, ces dernières années, tous les manuscrits de la Vita antiquior ont disparu de la bibliothèque de l’abbaye Saint-Martial. Fort heureusement, maître Roger, un érudit de Limoges, conservait dans la bibliothèque du vicomte Adémar, en son château, un exemplaire que je pense unique et que je tiens à votre disposition.


  Jourdain tendit le précieux document à Gauzlin. Il s’agissait d’un fascicule de quelques pages seulement. Malgré le peu d’ampleur du document, cette pièce surprit l’assistance qui pensait l’antique manuscrit de la vie de Martial perdu à jamais.


  Parmi les tenants de la thèse de l’apostolicité, dont Adémar de Chabannes était le chef de file, les conciliabules allaient bon train. Cette pièce versée au dossier et qu’ils croyaient disparue les ennuyait fort.


  L’abbé Oldéric demanda la parole :


  — Monseigneur, dit-il à Gauzlin, ce document nouveau mérite d’être étudié avant que nous poursuivions les débats. Il faudrait commencer par en vérifier l’authenticité.


  — Je suis d’accord, concéda Gauzlin, nous devons étudier ce manuscrit. Je vous propose donc une levée de séance que nous reprendrons demain. J’emporte ce document pour le consulter à loisir.


  Ainsi s’achevèrent les débats de la première journée.


  — Le document produit par Jourdain devrait convaincre tout le monde, estima Anne.


  — C’est méconnaître l’esprit tortueux des gens d’Église, répondit Jean, je serais très surpris que ce manuscrit fasse la différence, l’argumentation de l’autre partie va le tailler en pièces.


  — Certes, mais on connaît les textes de Grégoire de Tours, intervint Jason, et personne ne les remet en question.


  — Détrompe toi, expliqua Jean, le procès que l’on fait à Martial a fait école jusqu’à Paris où l’on trouve des gens pour estimer que saint Denis, notre premier évêque, était lui aussi un contemporain du Christ et un apôtre par la même occasion. Nous aurons probablement besoin d’un autre synode pour trancher cette seconde affaire.


  — On va bientôt apprendre que Jésus avait une bonne soixantaine d’apôtres, commenta Trotula.


  — C’est bien possible, renchérit Jason, apôtres qui avaient plus du double d’os que le commun des mortels, car on connaît pour chacun d’entre eux plusieurs crânes et autres os de tout poil, vénérés comme reliques dans une myriade d’églises.


  — Il y a un autre argument qui ne joue pas en faveur de Jourdain, ajouta Jean, c’est qu’il n’a pas été nommé évêque de Limoges par Gauzlin. Habituellement, un archevêque nomme et soutient ensuite ses évêques. Dans notre affaire, Gauzlin n’a aucune raison de soutenir Jourdain, il en aurait même quelques-unes pour lui donner tort.


  Les débats reprirent le lendemain. Gauzlin ouvrit la séance et fit une déclaration sur le manuscrit remis par Jourdain :


  — Il s’agit là d’un texte assez court dans lequel l’auteur situe effectivement l’arrivée de Martial en Limousin vers 250 après Jésus-Christ, sous l’empire de Dèce et du pape Corneille. Le texte donne assez peu de détails par ailleurs. Jourdain, as-tu d’autres éléments à apporter à notre débat pour soutenir ta thèse ?


  — Non, Monseigneur, la simplicité des faits n’a pas besoin d’une profusion d’arguments.


  — Fort bien, conclut Gauzlin, j’appelle maintenant Oldéric à venir témoigner.


  L’abbé de Saint-Martial se leva et prit la parole :


  — Monseigneur, noble assemblée des prélats de France, la démonstration que je vais faire devant vous aujourd’hui est une découverte capitale pour l’Église de notre pays. Elle prouve simplement qu’au moins un apôtre, Martial, et peut-être d’autres, comme Denis, sont venus pour évangéliser les habitants de la Gaule, en faisant ainsi les premiers chrétiens en Europe.


  Voilà une habile entrée en matière d’Oldéric, songea Jean, flatter l’orgueil national, ne pouvait pas faire de mal à sa cause.


  — Les faits nouveaux, que je vais vous rapporter, proviennent d’un texte extraordinaire, découvert il n’y a que quelques années, poursuivit Oldéric.


  — Quel est donc ce texte ? demanda Gauzlin.


  — Il s’agit de la vie de saint Martial, racontée par Aurélien, l’un de ses premiers disciples, qui fut son successeur sur le siège épiscopal de Limoges.


  Un murmure passa dans la salle : il était difficile de trouver un témoin plus précis de la vie du saint.


  — Ce document est composé de vingt-huit opuscules, qui relatent chacun un épisode fameux de la vie de Martial, l’ensemble du texte est connu sous le nom de Vita prolixior. J’attire l’attention de cette noble assistance sur les têtes de chapitre.


  Oldéric, ouvrant alors l’exemplaire de ce document qu’il tenait à la main, entreprit de lire ces têtes de chapitre :


  Premier livre : la famille de Martial, Marcellus, son père, et Élisabeth, sa mère, sont baptisés par Pierre.


  Deuxième livre : Martial quitte la maison paternelle pour suivre le Christ.


  Troisième livre : Martial reçoit l’Esprit saint le jour de la Pentecôte, avec les autres apôtres.


  Quatrième livre : le Seigneur apparaît à Pierre et l’exhorte à envoyer Martial en Gaule.


  Cinquième livre : Pierre confie Limoges à Martial.


  Sixième livre : Martial reçoit le bâton de Pierre et ressuscite son compagnon Austriclinien.


  Septième livre : Martial arrive en Limousin au château de Toulx où il exorcise la fille d’Arnolphe, le seigneur local.


  Huitième livre : Martial ressuscite Nerva, un parent de l’empereur Néron.


  Neuvième livre : attaqué par des prêtres païens, Martial se laisse molester, Dieu aveugle les agresseurs, Martial leur rend la vue et les convertit.


  Dixième livre : Martial entre à Limoges, il reçoit l’hospitalité de Suzanne, une noble dame, et de sa fille Valérie.


  Onzième livre : Martial va prêcher dans le théâtre, il y est attaqué par des prêtres païens dont fait partie Aurélien. Les prêtres sont tués par la foudre, Martial les ressuscite.


  Douzième livre : Valérie prononce le vœu de virginité. Le duc Étienne, son fiancé, la fait décapiter.


  Treizième livre : conversion d’Étienne repentant.


  Quatorzième livre : Étienne va à Rome demander à Pierre l’absolution pour l’assassinat de Valérie.


  Quinzième livre : Martial ressuscite Hildebert, le fils du comte d’Aquitaine Arcadius.


  Seizième livre : Étienne étend le christianisme à toute l’Aquitaine.


  Dix-septième livre : guérison et conversion de Sigisbert, le comte de Bordeaux.


  Dix-huitième livre : le bâton de saint Martial éteint le feu qui avait pris dans Bordeaux.


  Dix-neuvième livre : Martial guérit neuf démoniaques amenés de Bordeaux.


  Vingtième livre : vénération du bâton de saint Martial.


  Vingt et unième livre : Martial regagne Limoges et commande au démon et à une idole.


  Vingt-deuxième livre : Martial reçoit la révélation des martyrs de Pierre et de Paul.


  Vingt-troisième livre : Aurélien est consacré évêque de Limoges par Martial de son vivant.


  Vingt-quatrième livre : Jésus apparaît à Martial et lui annonce sa mort prochaine.


  Vingt-cinquième livre : Martial prêche hors la ville.


  Vingt-sixième livre : Martial se fait porter dans la chapelle Saint-Étienne. On voit s’élever l’âme de Martial.


  Vingt-septième livre : nombreux miracles pendant l’enterrement de saint Martial et au toucher de son suaire.


  Après cette longue allocution, la foule resta un moment sans voix.


  — J’attire l’attention de tous, reprit Oldéric, sur les nombreux passages qui attestent que Martial était bien un contemporain du Christ et de saint Pierre.


  — Il est assez étonnant, précisa Gauzlin, que les manuscrits de cette Vita prolixior se soient multipliés tandis que disparaissaient soudainement ceux de la Vita antiquior.


  — Il y a là un concours de circonstances peut-être voulu par Notre-Seigneur, estima Oldéric.


  Après tout ce que vient de faire le Seigneur dans la vie de Martial, il n’en est effectivement pas à cela près, songea Jean.


  — La prolifération de la Vita prolixior doit plus au zèle des moines copistes de ton abbaye qu’à Notre-Seigneur, reprit Gauzlin. Espérons que la disparition de la Vita antiquior ne soit pas liée au même zèle.


  — Certes non, se défendit Oldéric, nos moines ont au contraire cherché toutes traces des anciens écrits et tout ce qu’ils ont trouvé vient confirmer le texte d’Aurélien.


  — Avec un peu de chance, cet Aurélien ne savait ni lire, ni écrire, glissa Jason à l’oreille de Trotula, qui ne put réprimer un sourire à cette assertion mécréante.


  — Bien, reprit Gauzlin, messieurs, ce noble tribunal a entendu les deux parties. Nous allons suspendre la séance. Il nous faut réfléchir à tout cela et prier Dieu pour qu’il nous inspire la bonne décision, nous rendrons notre verdict demain.


  Les acteurs et les spectateurs se retirèrent en silence. Un travail de persuasion allait se mener maintenant dans les coulisses du synode, les deux partis cherchant à convaincre les éminents ecclésiastes de l’assemblée du bien-fondé de leur théorie. À ce petit jeu, Adémar de Chabannes ne fut pas le moins actif. Le neveu de Roger l’Escolier n’en finissait pas de pester du coup en traître que lui avait fait son oncle en exhumant cet ultime fascicule de la Vita antiquior, dont il croyait bien avoir éradiqué tous les exemplaires.


  Son activité nocturne fut néanmoins couronnée de succès car, le lendemain, le tribunal ecclésiastique reconnut Martial apôtre du Christ et ordonna qu’il fût désormais vénéré comme tel dans toutes les églises de Francie.


  Une missive fut envoyée au pape pour qu’il entérine cette décision. L’abbé de Limoges l’avait emporté sur l’évêque et, dans la querelle des saints locaux, Martial prenait un avantage décisif sur Étienne, qui ne restait qu’un vulgaire protomartyr, bien inférieur à un authentique apôtre.




  LA CHÂSSE DE SAINT SAVINIEN
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  — Fulbert a encore un de ses accès de faiblesse, confia Robert à Jean.


  — Je crains, sire, qu’il ne se remette difficilement de ce nouvel épisode, prédit le médecin.


  — De quel mal souffre-t-il donc ? demanda le roi alarmé par les inquiétudes de Jean.


  — Ses poumons n’arrivent plus à assurer leur fonction, répondit ce dernier. Fulbert a soixante-huit ans, mais il est essoufflé comme s’il en avait vingt de plus.


  — Et je ne l’ai pas ménagé ces dernières années, avoua le roi, il m’a toujours servi sans se soucier de sa santé, qui était pourtant fort mauvaise.


  — C’est vrai, confirma Jean, je lui ai plus d’une fois conseillé, en vain, de se ménager, il a toujours été de faible constitution.


  — Allons lui rendre visite, proposa Robert.


  Les deux hommes se rendirent dans les appartements du palais où Fulbert avait élu domicile depuis de nombreuses années, car, avant d’être le conseiller de Robert, il avait été celui de son père, le roi Hugues Capet.


  Ils trouvèrent l’évêque dans son lit, le teint fort pâle et le souffle court.


  — Fulbert, commença le roi, ému par la mauvaise mine de son conseiller, comment te sens-tu ?


  — Assez mal en point, Majesté, répondit l’évêque, comme quelqu’un qui va bientôt comparaître devant son Créateur.


  — Ne dis pas de sottises, reprit Robert, tu as déjà eu de tels accès et tu t’en es toujours remis.


  — Jean, que je vois à vos côtés, est moins bon comédien que vous, Majesté, et j’ai lu le verdict dans son œil il y a déjà plusieurs jours de cela, mais peu importe : j’ai eu une vie bien remplie et j’espère avoir servi mon pays et deux de ses rois avec efficacité.


  — Tu es le plus précieux des conseillers qu’un roi puisse espérer avoir, confirma Robert, les larmes au bord des yeux.


  — J’aimerais cependant faire encore quelque chose avant de passer, reprit Fulbert, si tant est que mes forces me le permettent.


  — Tu en as déjà bien trop fait, déclara le roi, pense un peu à toi et ménage-toi.


  — Non, sire, permettez-moi pour la première fois de ma vie de vous désobéir. Je ne veux pas partir sans que vous soyez réconcilié avec Constance.


  — Voilà une entreprise qui me paraît vouée à l’échec, estima le roi. La reine est obstinée.


  — Certes, concéda Fulbert, mais si je n’ai jamais vraiment eu le cœur de l’affronter de mon vivant, l’approche de la mort me donne plus de courage. Oserais-je vous demander une faveur ?


  — Bien sûr, accepta Robert.


  — Demandez à Isabelle de venir me voir et laissez-moi un moment avec elle.


  Le roi et Jean accédèrent à la demande de Fulbert et Isabelle franchit la porte de la chambre de l’évêque, quelques minutes plus tard.


  — Ma chère Isabelle, déclara Fulbert dès qu’il aperçut sa collaboratrice, ne perdons pas de temps en de plates considérations sur mon état de santé, je vais bientôt mourir, il n’y a pas de quoi en faire une romance.


  Isabelle avait les larmes aux yeux et ne sut quoi dire après cette entrée en matière.


  — Je te vois bien émue et ce n’est pourtant pas le moment que tu flanches, j’ai besoin de toi pour une dernière mission.


  — À quoi puis-je bien être utile ? demanda la jeune femme, la voix cassée.


  — Je veux parler à la reine et je veux que ce soit toi qui ailles la chercher et me la ramènes ici.


  — Vous savez bien que Constance, m’a chassée de sa cour, répondit Isabelle, et qu’elle ne veut me voir sous aucun prétexte.


  — Elle obéira à l’injonction d’un mourant, décréta Fulbert avec conviction, elle a du caractère, mais elle a encore plus de cœur.


  Isabelle ne voulut pas argumenter avec l’évêque. Elle ferait ce qu’il demandait, même si elle pensait que sa démarche serait vaine et qu’elle se ferait rabrouer.


  Constance tenait sa cour, comme à son habitude, dans ses appartements, quand le garde de faction devant son cabinet entra :


  — Majesté, la comtesse de Dreux demande une audience.


  — Dis-lui qu’autrefois j’ai eu une amie de ce nom-là, mais qu’elle est morte depuis belle lurette.


  Le garde s’en fut porter son message et revint aussitôt :


  — La dame dit qu’elle est effectivement morte à vos yeux, mais que c’est un autre moribond qui désire vous voir, en la personne de l’évêque Fulbert.


  Constance savait le triste état de Fulbert et elle en était fort peinée car elle aimait cet homme qui avait toujours été dévoué à la cause royale, tentant souvent de rapprocher Robert de ses bouillants vassaux, et notamment de Foulques, son cousin.


  — On dit Fulbert aux dernières extrémités, murmura la reine comme pour elle-même, que peut-il bien me vouloir ?


  Constance resta un instant sans voix. Personne autour d’elle n’osant rompre ce silence, elle reprit finalement :


  — Soit ! Dis à feu la comtesse de Dreux que je me rendrai voir Fulbert.


  — C’est que la comtesse vous attend, reprit le garde avec gêne, Fulbert veut vous voir toutes les deux maintenant.


  En d’autres situations, la reine aurait refusé d’obéir à cette injonction : même le roi ne lui imposait rien, il implorait simplement. Mais le mauvais état de Fulbert la fit plier. Elle se leva, prit le chemin des appartements de l’évêque et passa ainsi devant Isabelle sans lui accorder un regard. La Limousine emboîta le pas de la reine sans faire de commentaires. Les deux femmes entrèrent dans la chambre du mourant sans avoir échangé un mot.


  — Majesté, commença Fulbert, un sourire traversant son pâle visage, je vais bientôt passer et Dieu me demande d’accomplir encore une ou deux choses en ce bas monde.


  — Dieu a assez abusé de toi, mon pauvre ami, estima Constance, tu mérites un peu de répit.


  — Majesté, reprit Fulbert, suivant son idée et sans prendre considération des recommandations de la reine, Robert et moi avons péché il y a quelques mois. Par lâcheté, nous vous avons envoyé Isabelle vous dire des choses que nous n’osions pas vous énoncer nous-mêmes.


  — Je n’ai pas envie de parler de cela en ces tristes moments, déclara la reine.


  — Il le faut pourtant, Majesté, reprit Fulbert avec une énergie qu’Isabelle ne lui connaissait pas. Savez-vous où sont vos fils en ce moment ?


  — Robert en Bourgogne, répondit la reine, et Henri je ne sais où.


  — Je vais donc éclairer votre lanterne, reprit Fulbert. Henri lève une armée avec ce scélérat d’Eudes de Blois pour destituer le roi et Robert fomente la révolte en Bourgogne pour contester l’héritage de son frère. La guerre civile va s’abattre sur notre pays.


  — Que me dis-tu là ? demanda Constance, fort gênée, car la situation que lui décrivait Fulbert était bien celle que ses espions lui avait rapportée.


  — Je dis que les distensions du couple royal ont monté vos fils l’un contre l’autre ainsi que contre leur père et que le sang des Français va couler dans cette affaire.


  Après cette dernière phrase prononcée avec véhémence, Fulbert fut pris d’une quinte de toux qui affola grandement les deux femmes, car elles crurent qu’il allait en mourir. Mais l’évêque finit par se remettre, il était couvert de sueur. Constance rompit le silence pesant qui régnait dans la pièce :


  — Il est vrai que mes enfants sont bien impétueux et pressés de rentrer dans leurs biens.


  — Au prix de menacer leur père car ils trouvent qu’il ne meure pas assez vite ? demanda Fulbert avec colère.


  — Je n’ai jamais voulu cela ! assura Constance.


  — Vous ne l’avez pas voulu, mais vos intrigues y sont arrivées, lâcha Fulbert dans un souffle, et c’est ce dont Isabelle a voulu vous prévenir il y a quelques mois.


  Constance pâlit à cette accusation. Elle aurait fait fouetter sur-le-champ quiconque aurait proféré une telle chose, mais pas Fulbert, pas dans sa situation !


  Elle jeta un œil à Isabelle pour la première fois de la journée. La Limousine, en larmes, fixait la couche de Fulbert. La reine suivit ce regard et constata que l’évêque avait rendu l’âme.


  Constance éclata à son tour en sanglots, les deux femmes pleurèrent ainsi de longues minutes puis Constance se tourna vers Isabelle et la prit dans ses bras. Elle murmura à l’oreille de sa dame de compagnie retrouvée :


  — Va me chercher Robert, s’il te plaît, il me faut réparer ce qui est encore réparable.


  Isabelle sécha ses larmes tant bien que mal et courut vers les appartements du roi pour l’informer du décès de Fulbert et des désirs de son épouse. Robert entra seul dans la chambre où gisait l’évêque et où l’attendait sa femme. Le couple royal resta dans la pièce de longues minutes sans que personne ne sût ce qui se passait au-delà de cette porte.


  Quand ils sortirent de la chambre de Fulbert, Robert et Constance avaient les larmes aux yeux, le roi tenait la reine par la main, ce que l’on n’avait pas vu depuis le jour de leur mariage, vingt-quatre ans plus tôt.


  Robert donna deux ordres :


  — Nous ferons des funérailles nationales à Fulbert dans sa belle cathédrale de Chartres. Constance et moi voulons que la châsse de saint Savinien soit présente lors de cette cérémonie.


  Les jours suivant, le couple royal fut absorbé dans les prières pour l’âme de Fulbert.


  Eudes, réussit à rencontrer sa sœur. Il voulait en savoir plus sur cette châsse qui était fabriquée dans sa ville de Sens par Odorannus.


  — La châsse de saint Savinien est le symbole de l’amour du roi et de la reine, expliqua Isabelle. Fulbert a réussi l’inimaginable en réconciliant le couple royal. L’affaire remonte à l’an 1010. Tu te souviens qu’après l’assassinat d’Hugues de Beauvais, alors comte du Palais et ami du roi, Robert avait décidé de répudier Constance. Il était parti à Rome avec Berthe de Bourgogne pour demander au pape l’annulation de son mariage.


  — Je me souviens en effet de cela, confirma Eudes.


  — Pendant ce voyage, Constance, restée en France, était fort triste et elle a craint que son époux ne la repousse définitivement. Elle a prié avec ferveur et saint Savinien lui est apparu pour lui annoncer que le roi lui reviendrait.


  — Et c’est exactement ce qui s’est produit, continua Eudes. Le pape a refusé d’annuler le mariage et Berthe de Bourgogne est morte peu de temps après, de chagrin dit-on.


  — Robert est revenu auprès de Constance, qu’il n’a plus quittée depuis, même si de nombreux orages ont traversé leur relation. C’est ainsi que Savinien est devenu le protecteur du couple royal et que, lors d’une de leur période de rapprochement, Robert et Constance ont commandé une châsse merveilleuse pour contenir la relique de ce saint vénéré. La chose tombait d’autant mieux que Savinien avait été le premier évêque de Sens et que le meilleur orfèvre du pays se trouvait précisément dans cette même ville.


  — Voilà pourquoi Odorannus a été chargé de confectionner ce précieux meuble, réalisa Eudes comprenant le fin mot de l’histoire.


  — Tu connais tout de cette affaire, déclara Isabelle.


  — Ce que tu ne sais pas, continua Eudes, c’est qu’Adalmode a largement contribué à la finition de cette châsse, car elle travaille dans l’atelier d’Odorannus et c’est elle qui en a fait toutes les pièces d’émaillerie.


  Eudes lui-même fut le messager vers la ville de Sens pour prévenir Odorannus que le fruit de son travail était attendu à Chartres, où il ne manquait plus que la châsse pour mettre Fulbert en terre.


  Adalmode reçut son père au château de Sens et lui confirma que la châsse était bien terminée, mais que le corps du saint n’avait pas été mis à l’intérieur :


  — Le roi sait cela, déclara Eudes, il viendra lui-même déposer les reliques de Savinien dans sa châsse, mais pour l’heure il veut simplement que cet objet soit apporté à Chartres. C’est le symbole de sa réconciliation avec Constance et il veut que Fulbert le voit avant d’être mis en terre.


  — Fort bien, acquiesça Adalmode, je t’emmène à l’atelier d’Odorannus.


  — Il paraît que tu connais parfaitement le chemin, commenta Eudes.


  — Certes, père, j’y travaille tous les jours, répondit la jeune fille.


  — Avec un certain Aurèle, fort beau garçon, à ce qu’on m’a dit, continua Eudes, qu’Hermine avait mis au courant des occupations de sa fille.


  — On raconte beaucoup de sornettes à la cour du roi, assura Adalmode en rougissant fortement.


  Il ne fallut que quelques minutes à la jeune fille pour amener son père à l’atelier d’Odorannus. Le moine reçut Eudes avec les égards dus à son seigneur.


  — La châsse est prête, monsieur le comte, assura Odorannus, deux coudées de longueur, un peu plus d’une autre de hauteur et vingt pouces de profondeur.


  Eudes était émerveillé par l’objet qu’il découvrait. Il avait vu bien des châsses, mais celle-ci les surpassait toutes.


  — Deux livres d’or, ajouta Adalmode, dix livres d’argent, et je te passe les pierreries et les émailleries.


  — Que votre fille a réalisées elle-même, ajouta Aurélien.


  — Oui, je sais, Adalmode est le meilleur émailleur de Limoges, affirma Eudes avec toute l’impartialité dont il était capable dès qu’il s’agissait de ses enfants.


  On emporta la châsse le jour même. Les quatre personnes y ayant travaillé étaient du voyage. Eudes menait le convoi avec sa fille à ses côtés.


  — Que fait cet Aurèle que je vois chevaucher derrière nous, demanda Eudes, à part de belles œuvres d’art et tourner les sens de ma fille ?


  — Père ! répondit Adalmode, les sens de ta fille sont en parfait ordre de marche. Aurèle est un érudit, comme son père et son oncle. Outre ses nombreux talents, il est particulièrement versé dans la musique et les chants liturgiques.


  — Odorannus est un grand théoricien de la musique, m’a-t-on dit, reprit Eudes.


  — Le plus grand du royaume, confirma Adalmode, c’est aussi un théologien réputé, ses écrits font autorité.


  — Et notre Aurèle, pour en revenir à lui, est-il aussi versé dans les Saintes Écritures et veut-il devenir moine comme son oncle ?


  — Il est novice, effectivement, précisa Adalmode.


  — Voilà qui me rassure ! commenta Eudes en regardant sa fille du coin de l’œil. Tu ne ferais pas revenir sur ses vœux un futur moine qui s’annonce aussi brillant ?


  — Certes non ! promit Adalmode à côté de qui sainte Valérie aurait pu passer pour une débauchée.


  L’enterrement de Fulbert fut la belle cérémonie qu’avaient voulue le roi et la reine. La châsse de saint Savinien y fit un effet très remarqué. Les grands du royaume avaient fait le déplacement car Fulbert était apprécié de tous. Henri, le fils aîné du roi, se tenait, avec Eudes de Blois, à l’une des extrémités du transept de la cathédrale de Chartres, que Fulbert avait reconstruite après un récent incendie. Robert, le second fils du roi, était à l’autre extrémité du transept en compagnie de Foulques Nerra. Jean, Eudes, Bjarni et leurs épouses s’étaient, quant à eux, mis à distance respectable de l’Angevin et du Blésois, car ils n’étaient en odeur de sainteté ni d’un côté, ni de l’autre.


  Eudes regardait le profil de Lisois d’Amboise, l’âme damnée de Nerra, dont il avait cassé le nez à trois reprises, tandis que Jean reluquait la mine d’Eudes de Blois auquel, avec ses amis, il avait donné quelques torgnoles mémorables. Les Limousins jugèrent bon de se faire discrets pour ne pas réveiller de cuisants souvenirs chez ces grands du royaume.


  Les sacres, les enterrements et les mariages étaient pour Jean l’occasion de faire un état des lieux de la santé des gens présents, comme il le faisait chaque matin avec ses malades de l’Hôtel-Dieu. Le duc Guillaume d’Aquitaine lui sembla fatigué et vieilli depuis leur dernière rencontre. Le comte de Flandre, Boudoin IV, lui parut au contraire d’une belle santé et peu enclin à laisser prochainement son comté à son fils, le gendre du roi. Robert de Normandie était également en pleine forme, toujours célibataire et courant les jouvencelles avec assiduité, selon ce qui se disait. Il avait eu récemment un fils d’une certaine Ariette, villageoise de Falaise. Ce petit Guillaume, qu’on appelait « le Bâtard », surnom peu reluisant pour un enfantiaux d’un an à peine, était pour l’heure le seul héritier mâle du plus puissant duché de France. Mais personne ne pensait que Robert le Magnifique en resterait là dans sa descendance, il lui faudrait bien se marier un jour et obtenir quelque héritier légitime.


  Adalmode et Aurèle s’étaient installés au fond de la cathédrale pendant la cérémonie et ils furent bientôt rejoints par Jason et Trotula.


  — Présente-nous cet orfèvre réputé, demanda Jason à sa cousine en désignant le novice.


  — Mes cousin et cousine, je vous présente Aurèle, orfèvre effectivement hors pair, mais également grand érudit et adepte du chant grégorien.


  — Voilà un jeune homme des plus intéressants, affirma Trotula en lorgnant sur cet Apollon à la tête si bien garnie.


  — Adalmode surestime mes talents, intervint Aurèle, je ne suis qu’apprenti orfèvre et étudiant, comme bien d’autres jeunes novices. Pour le chant et la musique en général, j’ai hérité des prédispositions de mon oncle Odorannus.


  — Ainsi, tu veux être moine ? demanda Jason.


  — Disons que c’était mon intention, répondit le jeune homme visiblement gêné.


  — Avant, peut-être, que tu ne rencontres ma cousine, ajouta Jason avec malice.


  — C’est étonnant comment, d’une grosse cervelle comme la tienne, peuvent sortir de telles inepties ! s’exclama Adalmode avec colère. Il est normal qu’Aurèle réfléchisse avant de s’engager, cela n’a rien à voir avec les sous-entendus stupides que tu professes.


  — Tu es effectivement bien indiscret, mon cher frère, renchérit Trotula, tu ferais mieux d’annoncer tes projets à ta cousine au lieu de la taquiner de la sorte.


  — Quels projets pourraient bien avoir Jason, reprit Adalmode encore énervée, à part celui de me tourmenter à chaque fois qu’il me voit ?


  — Je compte raccompagner Trotula à Salerne et y rester étudier quelques temps.


  — En as-tu parlé à tes parents ? s’étonna Adalmode.


  — Pas encore, je te réservais la primeur de cette nouvelle.


  — On dit le sud de l’Italie peu sûr en ce moment, intervint Aurèle.


  — C’est vrai, répondit Trotula, mais l’école de Salerne est relativement épargnée par les conflits : elle est au-delà des querelles de ce temps. Nous y accueillons des Francs, des Italiens, des Sarrasins et des Byzantins sans aucun problème, alors que les armées des uns et des autres s’étripent allègrement à quelques lieues de là.


  Adalmode réalisa que ce cousin, qui la taquinait tant, allait considérablement lui manquer, mais elle se garda bien de le lui avouer.




  LE DÉLUGE D’EAU DE LOU
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  — Père, commença le jeune homme, Trotula doit bientôt repartir pour l’Italie.


  — Je le sais bien, répondit Jean, et cela m’attriste grandement !


  — J’ai autant appris ici en quelques mois que pendant plusieurs années à Salerne, assura la jeune fille.


  — Détrompe-toi, reprit Jean, tu as acquis en Italie une culture médicale immense et tu n’as vu ici que certaines nouveautés qui te paraissent importantes, mais qui ne sont que peu de choses par rapport à la somme des connaissances laborieusement accumulées à l’école.


  — Aussi, père, intervint Jason, profitant de l’éloge de l’école faite par Jean, j’aimerais accompagner Trotula à Salerne et y apprendre cette base de la médecine qui me manque.


  — Toi ? s’exclama Jean, pris au dépourvu par cette demande.


  — Oui, lui ! intervint Anne. J’ai connu un entêté au même âge qui a plaqué la femme de sa vie pour aller à Salerne.


  — Tu pousses un peu, ma chère femme, protesta Jean, médusé par le culot de son épouse. Je ne suis pas encore totalement sénile et je te rappelle que c’est toi qui m’avais plaqué et c’est pourquoi, de dépit, je suis parti à Salerne.


  — Est-ce possible ? se demanda Anne en toute innocence. Je ne me souviens pas des détails, mais j’espère que tu ne vas pas empêcher ton fils de faire ce que tout bon étudiant en médecine rêve de faire un jour : se rendre à Salerne.


  — Certes non, répondit Jean, bien embarrassé, car le cœur lui saignait fort à l’idée de se séparer de Jason. Certes non !


  — Parfait, reprit le garçon, Trotula veut partir dans quelques semaines, je l’accompagnerai donc.


  — Si vite ? demanda Jean. Ne pourrais-je profiter encore un peu de mes enfants ?


  — Il nous faut partir avant l’hiver, ajouta Trotula, qui voyait bien que l’idée de leur départ n’enthousiasmait guère son père.


  — Bien, l’affaire est entendue, admit le médecin, ça me laisse quelques semaines pour vous inculquer encore certaines choses, je ne voudrais pas que mes enfants passent pour des incultes à Salerne !


  Jason et Trotula échangèrent un sourire car Jean venait ainsi de donner son accord.


  Adalmode et Aurèle avaient obtenu l’autorisation de traîner un peu à Paris et de rentrer à Sens un jour plus tard qu’Eudes et Odorannus, qui remportaient la châsse de saint Savinien dans sa bonne ville.


  Le roi, quant à lui, devait les suivre d’ici quelque temps, avec Constance et leur fils Robert, pour déposer de manière solennelle le corps de l’illustre saint dans sa châsse.


  — As-tu pris ta décision ? demanda Adalmode à Aurèle, tandis qu’ils chevauchaient côte à côte entre Paris et Sens.


  — Oui, répondit le jeune homme, je ne prononcerai pas mes vœux.


  Adalmode ravie de cette nouvelle, voulut en savoir davantage sur les motivations de son compagnon de route.


  — Ta foi n’est donc pas assez sincère ? demanda-t-elle.


  — Si, répondit gravement le jeune homme, ma foi est profonde, mais la vie de moine impose certaines conditions qui me paraissaient anodines il y a quelque temps et qui me semblent trop contraignantes aujourd’hui.


  — Est-ce le jeûne qui te répugne ? demanda innocemment la jeune fille.


  — Non point, assura Aurèle en souriant, je suis gras comme une belette famélique et entends bien le rester.


  — Les longues heures de prières alors ? continua la jeune fille.


  — Pas le moins du monde, certifia Aurèle, tu connais mon goût pour la méditation, la liturgie et le chant sacré. Cela va même me manquer.


  — Serait-ce le vœu de pauvreté qui te pèse alors ? continua Adalmode.


  — Tu n’y es pas non plus, la seule richesse que je convoite en ce monde est celle de la connaissance.


  — Alors il ne reste plus que la chasteté, conclut Adalmode. Serais-tu un vil fornicateur ?


  — C’est cela même, confessa le jeune homme d’un air dépité.


  — Mais je ne t’ai jamais vu avoir commerce avec les femmes, s’étonna la jeune fille, soudain inquiète qu’Aurèle fut atteint de quelque perversité.


  — C’est que je n’en ai jamais connues, avoua le jeune homme, je n’ai péché qu’en pensée.


  — Ha ! c’est donc cela ! reprit la jeune fille rassurée. La faute est moins grave. Et vers qui vont ces pensées impures ?


  — Elles sont très pures au contraire, mais c’est l’objet de mon amour qui pose problème.


  — Comment cela ? s’enquit Adalmode.


  — J’aime une jeune fille, belle comme le jour, mais rouée comme une diablesse sortie des enfers et qui passe son temps à torturer l’esprit des jeunes gens innocents comme moi.


  — Il s’agit bien certainement d’une diablesse, comme tu le dis, mais si tu lui avouais ton amour, elle deviendrait probablement un ange.


  — Tu le crois ? demanda Aurèle.


  — J’en suis certaine ! affirma Adalmode.


  — Très bien, j’écouterai donc ton conseil et je lui ferai part de mes sentiments dès que je la verrai.


  Adalmode jeta un œil à Aurèle. Le jeune homme chevauchait en fixant la route devant lui, un sourire aux lèvres.


  — Cette jeune fille n’est donc pas dans les environs ? demanda Adalmode.


  Aurèle se retourna pour voir s’ils étaient suivis.


  — Je ne vois rien qui lui ressemble, assura le jeune homme.


  — Ah bon ! répondit Adalmode d’un air renfrogné, ainsi elle ne me ressemble point du tout ?


  — Non, reprit le jeune homme, la jeune fille qui emplit mes pensées n’a pas ta fière allure, elle est artisane tout comme moi, elle a souvent le teint noiraud des ouvrières, elle a de grandes connaissances en émaillerie, mais n’a rien à voir avec la noblesse dorée de notre ville. Je n’aurais jamais osé lever les yeux sur une fille de comte comme toi.


  — Fort bien, déclara Adalmode, le sourire revenu sur ses lèvres, et cette fille de petite condition t’aime-t-elle en retour ?


  — Je n’ai jamais osé lui demander, mais je m’en vais le faire dès que je la verrai, comme je t’ai dit.


  — Il faudra que tu y mettes un peu les formes : même les artisanes s’attendent à de la galanterie de la part de leurs soupirants.


  — Penses-tu que j’aie quelques chances de toucher son cœur ? demanda Aurèle.


  — Je ne sais, déclara Adalmode. Comme tu l’as dit, je fais partie de la noblesse dorée, je n’entends rien aux sentiments des artisanes.


  Adalmode jeta un regard rapide à Aurèle, qui avait tout d’un coup la mine moins gaillarde.


  — Tente tout de même ta chance, assura-t-elle, il se pourrait qu’elle ait quelque faiblesse coupable pour le chant grégorien.


  Le sourire revint instantanément sur le visage d’Aurèle et ne quitta plus celui d’Adalmode, jusqu’à leur étape du soir dans une auberge de Melun.


  Les jeunes gens se retirèrent chacun dans leur chambre, se donnant rendez-vous pour dîner une heure plus tard dans la grande salle de l’auberge.


  Aurèle descendit après s’être fait beau pour dîner avec Adalmode. Il cherchait des yeux la jeune fille quand il la vit se présenter à lui, en habits de paysanne qu’elle avait trouvés Dieu sait où.


  — Ai-je la mine assez noiraude pour toi ? demanda-t-elle au jeune homme.


  — Juste assez, affirma Aurèle en lui prenant la main.


  — Ce sont là des manières pour courtiser une fille de comte, déclara Adalmode. Les ouvrières ne font pas tant de coquetteries : elles aiment beaucoup mieux qu’on les embrasse.


  Aurèle ne se le fit pas dire deux fois. Il prit la jeune fille dans ses bras et l’embrassa avec une énergie peu habituelle pour quelqu’un qui était encore moine novice quelques heures auparavant.


  Jean était à l’hôpital et il discutait de cas de patients intéressants avec ses deux enfants. Il se disait que ce genre de discussion allait terriblement lui manquer dans quelques semaines, car sa progéniture ne le ménageait pas. Il devait argumenter ferme avec ces deux passionnés pour faire admettre ses idées et démontrer qu’il avait raison dans ses diagnostics.


  Jean fut interrompu dans ses discussions par l’une des nonnes qui servaient à l’hôpital :


  — Quelqu’un de votre famille demande à vous voir, annonça la religieuse.


  — Faites-le entrer, répondit Jean, surpris.


  Il le fut bien plus encore quand il vit arriver Lou et Mathilde.


  La première à réagir fut Trotula.


  — Grand-père Lou et grand-mère Mathilde, j’allais quitter la France sans vous avoir revus, quel bonheur que vous ayez eu la bonne idée de venir jusqu’à Paris !


  — Serait-ce la jeune Trotula ? demanda Mathilde qui peinait à reconnaître dans cette belle jeune femme la fillette de cinq ans qu’elle avait connue à Salerne.


  — Elle-même, répondit la jeune fille en se précipitant dans les bras de ses grands-parents.


  — Tu m’estimais déjà vieux il y a plus de dix ans, déclara Lou, tu dois maintenant me trouver antique.


  — Je te trouve au contraire un air fort jeune, continua Trotula.


  — Disons que, depuis, tu as appris les bonnes manières ! répondit Lou, fataliste, c’est d’ailleurs justement à cause de ma vieillerie que je viens te voir, Jean.


  — Ta « vieillerie », comme tu dis, ne me semble pas si grave que cela, constata le médecin en souriant, car son père avait bonne mine, malgré ses 60 ans passés.


  — Le corps ne va pas trop mal, admit Lou, mais l’œil ne suit plus. J’y vois de plus en plus mal et pratiquement plus du tout de l’œil droit et comme c’est celui qui me sert pour tirer à l’arc, ton escogriffe de frère va se paonner qu’il est meilleur archer que moi, si tu n’y fais rien.


  Jean reprit soudain son sérieux pour poser quelques questions à son père.


  — Que vois-tu exactement avec cet œil droit ? demanda-t-il.


  — J’ai l’impression d’avoir de l’eau devant l’œil, je vois flou et les couleurs deviennent ternes.


  — Alors, mes étudiants, quel est ce mal ? demanda Jean en se tournant vers ses enfants.


  — Le suffusio, diagnostiqua Trotula.


  — Ou l’hypochyma, comme disaient les Grecs, compléta Jason.


  — Certes, confirma Jean, et savez-vous comment l’appellent les Arabes ?


  Devant le silence des deux jeunes, Jean continua :


  — Le « déluge d’eau », ce qui traduit assez bien ce qui arrive au malade qui a l’impression de voir à travers de l’eau.


  — Tout cela est fort joli, intervint Lou, ce mal a l’air d’être bien connu depuis la nuit des temps, mais peut-il se guérir ? C’est la chose qui m’intéresse. Bien souvent, les médecins font de beaux diagnostics entre eux et oublient de s’intéresser au traitement du malade qui doit s’estimer heureux, quant à lui, de trépasser d’un mal parfaitement répertorié.


  — Il faut faire une opération, expliqua Trotula, l’abaissement du cristallin, sinon la membrane de l’œil devient complètement opaque et le malade finit aveugle.


  Lou ne parut pas priser particulièrement cette perspective peu enthousiasmante.


  — Je vois que tu connais fort bien ce qui s’enseigne à Salerne, déclara Jean à sa fille, mais je crois que les médecins arabes en savent plus que nous sur ce mal. Avicenne pense que c’est le cristallin qui devient opaque et ne laisse plus passer la lumière. C’est pour cela que l’abaissement du cristallin, pratiqué depuis les Romains et même probablement avant, améliore nettement la vision des malades.


  — C’est une opération délicate, affirma Trotula, qui ne voulut pas en dire plus, de peur d’inquiéter son grand-père.


  Trotula et Jason savaient en effet que cette intervention n’était pas sans risque : assez souvent, on perdait totalement la vue de l’œil atteint et le risque infectieux était énorme. Il fallait perforer la cornée avec une petite pique et abaisser le cristallin opaque du patient. Tout cela sans la moindre anesthésie, car il était nécessaire que le malade fût conscient pour signaler quand il voyait mieux, preuve que le cristallin était suffisamment abaissé.


  — Père et mère, je suggère que vous alliez vous reposer de votre voyage dans nos appartements au palais. J’ai besoin de discuter avec mes assistants pour savoir comment nous allons régler au mieux ce problème.


  Lou accepta docilement, comprenant parfaitement que les médecins avaient besoin de discuter entre eux de choses qu’il valait probablement mieux qu’il n’entende pas.


  Une fois ses parents partis, Jean reprit la discussion :


  — J’ai amélioré la technique classique de cette opération effectivement délicate et souvent infructueuse, déclara Jean. Tout d’abord, la difficulté essentielle réside dans l’absence de possibilité anesthésique : il nous faut un malade réveillé et conscient.


  — Oui, confirma Trotula, et la douleur fait souvent bouger le malheureux et déraper la pique du chirurgien. J’ai vu beaucoup de ces opérations mal tourner à Salerne.


  — Moi aussi, admit Jean, c’est pourquoi j’ai longtemps réfléchi pour trouver la manière d’endormir un œil, mais pas le malade.


  — Comment la chose est-elle possible ? demanda Trotula, médusée.


  — J’ai trouvé la solution grâce à Hateya, l’épouse d’Étienne, un de nos amis du Limousin, continua Jean.


  — La femme venue d’un autre monde ? s’enquit Trotula. Jason m’a parlé d’elle.


  — Oui, reprit Jean, Hateya m’avait vanté les vertus médicinales de certaines feuilles venues de son pays et que des tribus du sud de sa terre mâchaient car ils y trouvaient force et courage. Ils appelaient cette plante la « coca ». Hateya avait des graines de cette coca, qu’elle voulait essayer de faire pousser dans son nouveau monde. Je l’ai vue à Châlus et elle m’a dit qu’elle n’y était pas arrivée.


  — Alors nous ne saurons jamais ce qu’est cette plante ! en conclut la jeune fille.


  — Si, déclara Jean, car Hateya, connaissant mon goût pour la botanique, m’avait donné des graines, que j’ai moi-même plantées et réussi à faire prendre.


  — Ah ! oui, intervint Jason, ce sont tes fichues graines, qu’il a fallu arroser sans arrêt et tenir à la chaleur. J’ai trimé comme un forcené toute mon enfance pour ne pas qu’elles meurent. Je me suis toujours demandé ce que tu voulais faire de cette plante bizarre.


  — J’en ai fait ce qu’Hateya m’a dit : j’ai tout d’abord mâché les feuilles, comme le faisaient les Skraelings, pour tester les effets sur moi-même.


  — Et alors ? demanda Jason.


  — Les choses sont étonnantes : on est pris d’une espèce d’euphorie et de sensations de puissance, mais, surtout, on ne ressent plus la douleur et la vision s’altère quelque peu.


  — Cette plante a des vertus anesthésiantes ? demanda la jeune fille.


  — Oui, confirma Jean, et si tu en fais une décoction et que tu en verses quelques gouttes dans un œil, il devient indolore et immobile pendant un long moment. J’ai testé cela sur des blessés aux yeux. J’en suis là de mes constatations et je me suis dit que cela pourrait nous être utile pour l’opération du cristallin.


  — Ça alors ! Bien sûr que ce serait utile ! s’exclama Trotula tout excitée par cette nouvelle. Les malades ont très mal et ne peuvent garder l’œil immobile lors de cette opération, je voudrais bien voir l’effet de tes gouttes.


  — Tu vas voir ça et même autre chose, continua Jean. Un certain Omar ben Ali el Mausli, du Caire, a eu une idée que m’a rapportée Avicenne et qui m’a paru assez bonne.


  — Que fait donc cet Égyptien ? s’enquit la jeune fille.


  — Ça, je sais, déclara Jason, j’ai vu père faire de cette nouvelle manière. Au lieu de simplement abaisser le cristallin avec une pique, il utilise une petite aiguille creuse et il aspire son contenu, pour ne pas le laisser s’enflammer dans l’œil après l’opération, c’est bien ça ?


  — C’est très exactement cela, confirma Jean. J’ai commencé à procéder de la sorte depuis notre retour d’Ispahan, avec de bien meilleurs résultats que ce que je faisais auparavant et que j’avais appris à Salerne.


  — Dire que j’ai failli repartir sans avoir vu ça ! déclara Trotula.


  — Il y a bien quelques petites choses que je n’ai pas eu le temps de te montrer, tenta Jean, espérant encore que ses enfants retarderaient leur départ.


  — Si nous restons jusqu’à ce que tu nous aies montré toutes tes trouvailles, nous ne partirons jamais, rétorqua Trotula coupant court aux derniers espoirs de son père.


  — Bien, conclut Jean, allons rejoindre Lou et Mathilde dans nos appartements, nous ferons cette opération demain matin.


  Isabelle, qui était au palais, fut conviée à dîner avec ses parents et on échangea les dernières nouvelles.


  — Il est dommage que vous n’ayez pas vu la châsse de saint Savinien, expliqua Isabelle aux Châlusiens. Adalmode a participé à son élaboration et elle y a fait un travail remarquable.


  — J’aurais bien aimé effectivement voir ma petite fille et son ouvrage, regretta Lou. Est-elle toujours aussi belle qu’adroite de ses mains ?


  — Oh oui ! assura Jason, elle est en train de tourner la tête d’un pauvre novice, après avoir ensorcelé l’un des fils du roi.


  — J’ai connu sa tante au même âge, elle tournait aussi les sens des archevêques, et des futurs ducs et rois, rappela Lou.


  — Ce n’est pas notre faute, à nous autres faibles femmes, si les hommes ont le sang aussi vif, plaida Isabelle, mais mes pouvoirs s’estompent. J’ai connu un duc, récemment, à qui je n’ai pas fait plus d’effets qu’une limande sur l’étal du poissonnier.


  — Où est Bjarni ? demanda Mathilde constatant qu’elle n’avait pas vu son gendre.


  — Il est resté à Dreux, expliqua Isabelle. Henri et Eudes de Blois complotent ensemble, Bjarni craint qu’ils ne tentent un coup de force contre notre ville.


  Les Châlusiens s’enquirent ensuite de Christine et Angelo à Salerne et d’Eudes et Hermine à Sens. Après avoir constaté que tout le monde se portait pour le mieux, ils donnèrent à leur tour des nouvelles du Limousin et de leurs amis. Will était déjà grand-père et Étienne n’allait pas tarder à l’être. Au chapitre des tristes nouvelles, Gilberte, la mère de Lou était décédée, ainsi que Roger l’Escolier, le secrétaire des vicomtes de Limoges, et l’oncle d’Adémar de Chabannes.


  Le lendemain, Jean et ses deux enfants étaient à l’Hôtel-Dieu, prêts pour l’opération de Lou. Jean était en pleins préparatifs : il avait recueilli quelques gouttes d’une émulsion à base de feuilles de coca bouillies. Il faisait chauffer à la flamme la fine aiguille creuse qu’il utilisait depuis peu pour « aspirer les cristallins ». Il avait remarqué qu’en portant ainsi à la flamme les instruments de chirurgie avant les opérations, les inflammations postopératoires étaient beaucoup moins fréquentes.


  — Nous allons savoir si mes gouttes de coca ont l’effet escompté, je ne les ai pas encore testées pour cette opération, expliqua Jean.


  — Serais-je l’objet d’une de tes expérimentations ? demanda Lou avec inquiétude.


  — Disons que tu vas bénéficier des derniers progrès de l’art, assura Trotula pour rassurer son grand-père.


  — J’ai besoin de vous deux, dit Jean à ses enfants. Jason, tu aspireras dans l’aiguille dès que je l’aurai bien positionnée et Trotula, tu tiendras la tête de ton grand-père, il ne faut pas qu’il bouge.


  Jean commença par mettre les gouttes de coca dans l’œil de son père. Au bout de quelques minutes, Lou se plaignit de sensations étranges.


  — Je vois double, annonça le seigneur de Châlus.


  — C’est normal, expliqua son fils, ton œil droit est paralysé, il ne suit plus ton œil gauche. Ferme la paupière gauche et ne bouge plus.


  Trotula saisit la tête de son grand-père après lui avoir déposé une bise sur le front pour lui donner du courage.


  — Après une embrassade de ma petite-fille, je suis prêt à tout affronter, assura Lou, peu rassuré malgré tout.


  Jean approcha son aiguille de l’œil de son père et perfora la membrane de la cornée, juste à côté de l’iris. Lou ne réagit pas. Ce temps de l’opération était pourtant habituellement très douloureux, les gouttes de coca devaient avoir un puissant effet, songèrent les médecins. Une fois son instrument bien en place, Jean ordonna à son fils d’aspirer légèrement dans l’aiguille creuse. Jason avait déjà assisté son père dans cette opération et il savait ce qu’il devait faire.


  — Ça y est, déclara Lou, j’y vois mieux !


  — Bien, dit Jean en retirant son instrument, il n’y a plus qu’à espérer que tu n’aies pas d’inflammation dans l’œil pendant les jours à venir et tu pourras à nouveau défier Eudes à l’arc.


  — Ça alors ! s’exclama Lou, c’est tout de même bien pratique d’avoir un tel sorcier dans la famille !


  — Combien de fois faudra-t-il te dire que ton fils n’est pas un sorcier ! grommela Mathilde, qui avait assisté à l’intervention sans être bien rassurée elle non plus. Vas-tu te mettre dans le crâne qu’il est simplement médecin ?


  — Oui, concéda Lou, mais d’une race spéciale, de celle qui guérit les malades. La plupart de ses collègues les tuent, ou les estropient à vie pour leur laisser un souvenir !


  Trotula, quant à elle, était médusée par ce que son père venait encore de faire.


  — Avec des gens comme toi, déclara la jeune fille, je ne sais pas où s’arrêtera la médecine.


  — Pourquoi veux-tu qu’elle s’arrête ? répondit Jean, il y a tant à faire, tant de maladies que nous ne savons pas guérir. Vous autres, de la nouvelle génération, avez encore bien des choses à découvrir et votre descendance en aura tout autant.


  La convalescence de Lou ne posa guère de problème, le Châlusien était enchanté d’avoir retrouvé une vue de jouvenceau.


  — Nous devrons probablement opérer un jour l’autre œil, prédit Jean, mais, pour l’heure, il n’est que faiblement atteint.


  — Tu ne me tiens pas encore, mon gaillard ! assura Lou, maintenant que je sais ce que tu fais et les risques, il faudra que je sois bien mal en point pour te confier mon autre œil.


  Le seigneur de Châlus et son épouse reprirent la route du Limousin deux semaines plus tard. La guérison de Lou fit grand bruit : on y vit encore un miracle de saint Martial, qui, depuis qu’on l’avait nommé apôtre, ne cessait de guérir de manière miraculeuse les gens qui venaient se recueillir sur son tombeau.


  Les pèlerins avaient repris leur visite en grand nombre à la basilique du Saint-Sauveur et tous allaient se recueillir dans la crypte jouxtant la basilique et abritant la relique de l’apôtre. Les affaires des commerçants de Limoges étaient au plus haut et Adémar de Chabannes était aux anges. Il prononçait régulièrement de grands discours sur la place devant la basilique, devant la fontaine au carrefour de la rue du Clocher et de la rue des Taules, au cours desquels il expliquait aux pèlerins les détails de la Vita prolixior.


  — Il me rappelle un peu Groux sur son tonneau, déclara Lou qui passait par là, peu de temps après son retour de Paris.


  Adémar, l’apercevant dans la foule, prit le Châlusien à partie :


  — D’ailleurs, n’est-ce pas un nouveau miracle de notre grand saint que la guérison miraculeuse de Lou, le seigneur de Châlus, qui fut frappé de cécité par le Malin et qui, ayant visité le tombeau de Martial, retrouva la vue instantanément ?


  — Le retour de ma vue ne doit rien à Martial, répondit Lou, énervé par cette intervention d’Adémar. Il est le résultat des bons soins de mon fils Jean. Il faut cesser d’insuffler dans l’esprit des gens de folles superstitions !


  Ces propos jetèrent un froid parmi la foule des pèlerins.


  — Tout comme la Vita prolixior qui n’est qu’un amas de légendes invraisemblables, lança un homme parmi la foule.


  — Qui a dit une chose pareille ? s’écria Adémar, qui ne s’attendait certes pas à être contredit de la sorte.


  — Moi, reprit l’homme, Pierre de Cluses, moine savoyard, j’ai longuement étudié cette Vita prolixior, soi-disant écrite par ce brave saint Aurélien.


  — Tu parles de notre second évêque après Martial, maraud, vitupéra Adémar au comble de la fureur.


  — Je le sais, reprit l’homme tranquillement, un pauvre bougre inculte, qui priait les dieux païens avant d’être converti par Martial, vers l’année 250 après la naissance du Christ.


  La foule, médusée, écoutait l’altercation.


  — Et d’où ce moine tient-il des certitudes qui ont été réfutées par les plus hauts dignitaires religieux de notre pays ? lança Adémar avec morgue.


  — De l’étude minutieuse des manuscrits. Je déclare solennellement que la Vita prolixior est un faux document. Le duc d’Aquitaine, ce soi-disant Étienne, n’a jamais existé pour la bonne raison qu’il n’y avait pas de duché d’Aquitaine du temps de Néron.


  Adémar était écarlate de fureur, mais il ne trouvait rien à répliquer à cet inopportun qui continuait :


  — Ne trouvez-vous pas curieux que tous les textes anciens faisant allusion à la vie de Martial et à sa venue à Limoges au IIIe siècle aient disparu en même temps pour laisser la place à ce faux manifeste ? J’accuse les moines de l’abbaye Saint-Martial d’avoir monté cette affaire, purement et simplement, pour raviver le culte auprès de leur saint.


  — Je ne saurais entendre davantage de ces ignobles accusations, s’indigna Adémar, on a brûlé des hérétiques à Orléans pour beaucoup moins que cela.


  — J’attends les preuves de ce que tu avances, rétorqua le Savoyard, on ne remet pas en question les écrits de Grégoire de Tours sans raison. Je les tiens à ta disposition s’ils te sont sortis de la mémoire, ils attestent de la venue de Martial à Limoges au IIIe siècle.


  Adémar ne voulut pas polémiquer davantage avec ce moine qui semblait avoir bien préparé son affaire. Il se retourna et quitta la place : il fallait informer sur le champ l’abbé Oldéric des terribles propos tenus sur le parvis de sa basilique.


  Lou, très étonné de la tournure prise par les événements, s’approcha de ce Pierre de Cluzes :


  — Es-tu certain de ce que tu affirmes ?


  — Je le suis, répondit l’homme, il m’est insupportable d’entendre davantage Adémar de Chabannes, que je soupçonne d’avoir écrit lui-même la Vita prolixior et d’avoir organisé la disparition de la Vita antiquior.


  — L’évêque Jourdain en a sauvé un exemplaire, précisa Lou.


  — Oui, je sais cela, c’est Roger l’Escolier qui avait préservé ce manuscrit de la destruction. Je venais pour rencontrer ce saint homme et j’ai appris qu’il était malheureusement décédé. Pourrais-je au moins rencontrer l’évêque ? J’aimerais jeter un œil à la Vita antiquior.


  — Venez, je vous amène à la cité, là où il réside, proposa Lou entraînant le moine vers la porte Orgelet.


  Les deux hommes avaient quitté le parvis de la basilique et l’enceinte du château depuis quelques minutes. Ils étaient déjà parvenus au milieu du marché aux volailles qui se tenait porte Orgelet quand Adémar et Oldéric firent leur apparition pour tenter de rameuter les pèlerins à leur opinion.


  — Mes enfants, lança l’abbé à la foule des pénitents, il paraît que des propos indignes se sont tenus sur cette place, je jette l’anathème sur le misérable qui les a prononcés.


  — Et alors ? Des démons vont venir le chercher pour l’emmener en enfer, comme dans la Vita prolixior, lança un pèlerin dans la foule.


  — La chose est bien possible, crut bon d’ajouter Adémar.


  — À moins que la tête ne lui tombe et qu’il ne la ramasse pour l’amener sur l’autel, lança une autre voix.


  — Ce n’est pas très grave, cria une forte femme, Martial le touchera de son bâton, la tête se recollera à sa place et on en fera un saint !


  Oldéric et Adémar se regardèrent, médusés par l’outrecuidance de cette foule qui moquait ainsi les faits avérés de la Vita prolixior. Les deux hommes se signèrent et rentrèrent dans le beffroi de la basilique, sous les quolibets de la populace déchaînée et qui commençait à gronder. Les lourdes portes de la basilique furent ainsi refermées à la hâte, sous l’œil impassible des trois statues qui surplombaient cette entrée. Il y avait là saint Martial entouré, à sa droite, de sainte Valérie, tenant sa tête à deux mains, et, à sa gauche, de saint Aurélien. L’abbé était inquiet : sa basilique devait être consacrée officiellement d’ici quelques mois, suite aux grands travaux de rénovation qu’il y avait fait mener, ce n’était pas le moment qu’un scandale se déroulât dans cet auguste bâtiment.


  Quelques instants plus tard, Jourdain discutait avec Pierre de Cluses et Lou, dans sa belle demeure épiscopale, bâtie juste derrière la cathédrale Saint-Étienne. Au cœur de la cité, on n’entendait pas le chahut fait par les pèlerins devant la basilique.


  — Si vous étiez à Bourges, vous avez vu comment les tenants de l’apostolicité de Martial ont obtenu gain de cause, déclara l’évêque.


  — Certes, mais aucune preuve autre que cette Vita prolixior ne fût apportée. Que l’on admette aussi facilement la chose me sidère ! se lamenta le moine.


  — Il y a des intérêts politiques et financiers majeurs dans cette affaire, expliqua Lou, j’ai peur que la recherche de la vérité ne soit le cadet des soucis des grands prélats.


  — Je suis de cet avis, reprit Jourdain, je me suis fait une raison et Gauzlin m’a clairement fait comprendre que je n’avais pas intérêt à remuer trop cette affaire si je voulais être confirmé sur mon siège épiscopal, chose qui est toujours en attente.


  — Ainsi, vous ne pourrez pas me soutenir dans mes démarches ? demanda Pierre de Cluzes.


  — Non, répondit Jourdain avec franchise, je ne peux me permettre d’apparaître comme le meneur des « anti-saint-Martial ».


  — Je continuerai malgré tout ma lutte pour faire éclater la vérité, affirma le moine avec conviction.


  — Je vous souhaite de réussir, déclara Jourdain, mais la vérité ne rejaillit pas toujours dans les affaires de l’Église.


  Lou éprouva de la sympathie pour cet évêque qui semblait bien connaître les vicissitudes de son ordre et ne se faire aucune illusion à son sujet.




  ABELLA
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  Théodus accueillit le fils de Jean à bras ouverts, d’autant plus que Trotula ne manqua pas de faire l’éloge de son frère. Il fut admis comme élève sans difficulté par le vieux « Cerbère » de l’école. Christine fut également heureuse de faire la connaissance du fils de Jean. Elle lui offrit l’hospitalité dans sa demeure, ce que Trotula apprécia beaucoup, car sa complicité avec son frère était grande.


  Angelo était toujours le prévôt de la cité, mais les fortifications de la ville étaient beaucoup plus solides qu’à l’époque où les Limousins étaient venus lui prêter main-forte pour repousser les Sarrasins. Guaimar, le prince de Salerne, avait enfin compris qu’il lui fallait investir dans une haute muraille s’il ne voulait pas que sa ville fût une proie trop tentante pour les prédateurs sarrasins, byzantins et même italiens du voisinage.


  Jason fit également la connaissance des deux garçons de Christine et Angelo, qui s’appelaient Pietro et Marco, âgés de dix et onze ans. Les deux enfants furent ravis de l’arrivée de ce grand frère dans la maison.


  Trotula fut intronisée magister de l’école. Peu après son retour, elle était, avec sa mère, en charge de l’enseignement des maladies des femmes. Un autre magister fut intronisé en même tant que la sœur de Jason : il s’agissait de Warbod Gariopontus, jeune médecin d’une trentaine d’années, fort brillant, et qui s’était rendu célèbre en écrivant un ouvrage, intitulé Passionarius Galeni, où il dissertait sur les travaux de Galien.


  Jason apprécia Gariopontus dès sa première leçon : le thème en était le mal du côté, sujet qui passionnait le fils de Jean, compte tenu des découvertes de son père à ce sujet. Gariopontus surprit Jason car il entama sa leçon en expliquant qu’Hugues, l’héritier du trône de France, était décédé de ce mal et que Jean de Noisy, un ancien élève de l’école, actuel médecin du roi de France, avait trouvé une nouvelle manière de soigner cette funeste affection.


  — Nous avons une chance incroyable, continua Gariopontus, le fils de ce Jean vient d’arriver dans notre école et il va nous dire comment son père soigne le mal du côté.


  Jason était à l’école depuis une semaine et il s’était fait discret : qu’un magister lui donnât la parole ainsi en plein cours le mit mal à l’aise. Le jeune homme se leva néanmoins et il expliqua les constatations faites par son père sur le sujet et surtout la manière qu’il avait de traiter ce mal et les résultats qu’il avait obtenus.


  À la fin de l’exposé de Jason, les élèves murmuraient entre eux, certains étaient incrédules.


  — Trotula a assisté à l’une des interventions du maître parisien, assura Gariopontus. Elle confirme en tous points les dires de notre nouvel élève. Je pense, Jason, que nous devrons essayer la technique de ton père dès que nous aurons un cas de mal du côté à l’hôpital.


  Puis le cours continua sur les maladies du ventre et Jason put se faire oublier quelque peu. Il était assis à côté d’une jeune fille qui attira son attention. Elle était brune aux yeux noirs et lui rappelait Mathilde. L’étudiante était fort belle, comme avait dû l’être sa propre grand-mère en sa jeunesse.


  — Ai-je un bubon sur le nez, lança-t-elle à Jason en français au bout d’un moment, que tu me dévisages comme si j’étais une patiente à examiner ?


  — Point du tout, bredouilla Jason en rougissant, tu me rappelles simplement ma grand-mère.


  — Ça alors ! s’exclama la jeune fille, j’ai eu droit à bien des ruses de marauds en tout genre pour m’aborder, mais personne n’avait encore osé le faire en me comparant à sa grand-mère !


  — Excuse-moi, bafouilla Jason au comble de l’inconfort, mais, si tu connaissais ma grand-mère, tu serais flattée : ce fut la plus belle femme du Limousin en son temps.


  — Voilà qui est un peu mieux, assura la jeune fille, mais j’ai connu des galants plus inspirés.


  — C’est que je ne voulais pas faire le galant, se défendit Jason, qui commençait à se dire que les Italiennes étaient impossibles.


  — Très bien, monsieur le Non-Galant, reprit la jeune fille. Eh bien, sache que tu ressembles à mon grand-père, qui était le plus mal embouché des hommes !


  Jason ne répondit rien à cette dernière affirmation et la jeune fille reprit la discussion à la fin du cours :


  — Es-tu vraiment le fils de Jean le Sceptique ?


  — Oui, confirma le garçon, évitant tout commentaire, que l’ombrageuse Italienne aurait pu mal interpréter.


  — Ton père est un génie ! déclara la fille, j’ai lu son discours d’éloquence sur la circulation sanguine. Théodus le tient sous clé dans son bureau aussi précieusement que si c’était le menu original des noces de Cana.


  — Heureux de voir que tu apprécies le père un peu plus que le fils, répondit Jason, mais j’aimerais bien exister par moi-même dans cette école et non pas parce que je suis le fils de Jean.


  — Je pense qu’on finira par s’apercevoir que tu existes, affirma l’Italienne avec un sourire que Jason ne put s’empêcher de trouver merveilleux. Tu ne m’as pas paru totalement crétin tout à l’heure en exposant les travaux de ton père.


  — Si tu me parles encore de mon père, je t’étripe ! promit Jason.


  La jeune fille éclata de rire et s’en fut dans les couloirs de l’école. Jason ne la revit que de loin au cours de la journée.


  Ce soir-là, chez Christine et Angelo, Trotula taquinait un peu son frère.


  — Il se murmure que tu courtisais Abella avec ardeur, ce matin, mon cher frère !


  Jason s’aperçut qu’il ne connaissait même pas le nom de cette belle Italienne.


  — Si tu parviens à dompter cette tigresse, continua Trotula, ce ne sera pas là ton plus mince exploit dans cette école, c’est une brillante élève, mais personne n’ose l’approcher tellement elle refroidit les ardeurs des garçons trop empressés.


  — Dis-moi plutôt pourquoi Gariopontus était déjà au courant des travaux de notre père sur le mal du côté ? rétorqua Jason pour changer de sujet.


  Il fut surpris de voir sa sœur rougir à cette question.


  — J’ai dû faire un rapport suite à mon séjour en France, assura Trotula, et Gariopontus était là.


  À la mine embarrassée de sa sœur, Jason se dit que Gariopontus avait dû avoir droit à une version privée de ce rapport.


  — Charmant, ce Gariopontus, n’est-ce pas ? lança-t-il.


  — Charmant, en effet ! confirma Trotula, encore plus mal à l’aise.


  Jason était aux anges d’avoir trouvé le défaut de la cuirasse de sa sœur : elle était amoureuse de son collègue magister !


  — Si je n’ai aucun commentaire sur cette belle Italienne, annonça-t-il à sa sœur, peut-être aurai-je la bonté de ne pas m’étendre sur les charmes de Gariopontus.


  — Marché conclu ! acquiesça Trotula, soulagée de ne pas s’attarder davantage sur ce dernier sujet. D’ailleurs, il faut que j’aille préparer ma première leçon que je donne demain à l’école, j’espère que tu seras au premier rang.


  Trotula fit effectivement ses débuts comme magister de l’école dès le lendemain. Jason, arrivé en avance pour se mettre dans les premiers rangs, eut le plaisir de voir Abella prendre place à côté de lui :


  — Bonjour monsieur le Non-Galant, lança la jeune fille.


  — Bonjour Abella, répondit Jason.


  — Ainsi, tu connais mon nom ?


  — Oui, Trotula me l’a dit.


  — Ah oui, j’oubliais que tu courtisais fortement notre nouveau magister et que tu habitais même chez elle !


  Jason songea qu’effectivement sa situation pouvait sembler curieuse, personne ne sachant qu’il était le frère de Trotula.


  — Mon père fut bon ami de dame Christine, expliqua-t-il, voilà pourquoi elle a proposé de m’héberger pendant mon séjour à l’école.


  Abella ne fit pas de commentaire car le cours de Trotula commençait. Le nouveau magister avait décidé de parler d’une question qui faisait polémique : les faux germes.


  — Jeunes gens, j’aimerais que vous me disiez aujourd’hui ce que vous savez des faux germes.


  Jason se fit la remarque que Trotula qualifiait les élèves de « jeunes gens » alors que certains étaient plus vieux qu’elle. La fille de Christine était le plus jeune magister que l’école ait jamais connu.


  Un étudiant se leva et prit la parole.


  — Parfois, la semence de l’homme et celle de la femme se mélangent mal, et le germe ne peut prendre.


  — Que se passe-t-il alors ? demanda Trotula.


  — Des saignements abondants et l’œuf est perdu, proposa un étudiant.


  — Parfois, c’est un embryon qui est expulsé, précisa un autre élève.


  — Ainsi, résuma Trotula, la nature expulse en effet la majorité des faux germes, mais est-ce toujours le cas ?


  — Non, déclara Abella, parfois le faux germe reste dans le ventre de la femme, Galien a décrit le cas de fœtus momifiés retrouvés dans le ventre de femmes âgées après leur mort.


  — C’est exact, répondit Trotula, qu’en est-il des faux germes non expulsés ?


  Aucun élève ne demandant la parole, Jason se décida à intervenir :


  — Les cas où l’œuf reste dans le ventre de la femme sans provoquer d’incident sont fort rares. Le plus souvent, le faux germe, quand il n’est pas dans la matrice, éclate dans le ventre de la femme, provoquant une hémorragie importante, qui ne s’extériorise que faiblement par le col de la matrice, mais qui, presque toujours, emporte la femme.


  — Voilà une théorie assez audacieuse que je n’ai lue nulle part, commenta Trotula avec une lueur d’amusement dans le regard que Jason fut le seul à percevoir. D’où tenez-vous cela, jeune homme ?


  Le Parisien ne voulait pas encore évoquer son père et expliquer qu’ils avaient fait tous deux cette constatation sur des malades de l’Hôtel-Dieu.


  — C’est ce que nous avons pu observer à Paris, dans l’hôpital où je travaillais avant de venir ici, expliqua-t-il de manière assez évasive.


  — Il vous faudra réfléchir à cela, décréta Trotula, et nous en faire une leçon du soir. La question est intéressante.


  Puis Trotula orienta le cours sur d’autres points et Jason ne put s’empêcher de constater que sa sœur était un magister des plus prometteurs. Elle parvint à captiver l’attention des élèves et à orienter les débats sur les questions qu’elle voulait voir aborder. Elle distribua ainsi trois autres sujets de réflexion pour les leçons du soir.


  — Tu as bon goût, monsieur le Non-Galant, déclara Abella à la fin du cours, Trotula était la meilleure élève de l’école et la plus belle et c’est maintenant un magister tout à fait passionnant. Mais méfie-toi, il est très mal vu que les élèves courtisent les magisters.


  Jason jugea inutile d’expliquer que Trotula était précisément le fruit des amours secrets d’un élève et d’un magister.


  — Pourquoi veux-tu que je courtise Trotula ? répondit Jason, je suis très admiratif devant elle, voilà tout, et si tu veux connaître un secret, je crois qu’elle a un petit faible pour Gariopontus.


  — Cela n’est pas très original, expliqua Abella, il est à la fois beau et brillant, toutes les filles de l’école sont amoureuses de lui.


  — Même l’ombrageuse Abella ? demanda Jason.


  — Vous êtes bien indiscret, monsieur le Non-Galant, répondit la jeune fille en arborant le sourire qui faisait tant d’effets dans le poitrail du garçon, il faudra vous montrer un peu plus empressé pour que je vous fasse des confidences.


  — Mais je suis prêt à tous les empressements, s’enhardit Jason.


  — Tiens donc ! s’étonna Abella, hier on était non galant, aujourd’hui on est empressé ! Nous nous limiterons cependant à des relations professionnelles. Tu as bénéficié d’une leçon du soir sur les faux germes, dont le sujet m’intéresse fort. Si tu es d’accord, je veux bien préparer cette leçon avec toi.


  — Bien volontiers, s’exclama Jason, ravi d’avoir trouvé une aussi charmante compagne d’études. On commence ce soir, si tu veux. Il nous faut tout Galien et Soranos d’Éphèse.


  — Oui, reprit Abella aussi enthousiaste que le jeune homme, et j’amènerai également Hippocrate, il a quelques idées intéressantes sur la question.


  Le soir même, à la bibliothèque de l’école, Jason et Abella discutaient ferme à propos des faux germes :


  — Pourquoi certains faux germes ne sont-ils pas expulsés par la matrice ? demanda la jeune fille.


  — Je crois qu’ils ne peuvent pas l’être précisément parce qu’ils ne sont pas dans la matrice, répondit Jason.


  — Où sont-ils alors ? continua Abella.


  — Parfois, ils sont dans le ventre et c’est ceux-là qui deviennent des fœtus momifiés retrouvés, des années plus tard, dans l’abdomen de certaines femmes. Plusieurs auteurs classiques ont décrit cela.


  — Oui, mais tu parlais d’hémorragies ce matin, rappela la jeune fille.


  — C’est une constatation que nous avons faite avec mon père en opérant une femme de ce que nous pensions être un mal du côté, expliqua Jason.


  — Et alors ? demanda Abella.


  — L’appendice sur le côlon était normal. Par contre, nous avons trouvé un grand épanchement de sang dans le ventre de la femme et la trompe de la matrice était rompue, continua Jason.


  — Quel est le rapport avec un faux germe ? s’enquit la jeune fille.


  — Nous avons pensé avec mon père qu’un germe s’était mis dans cette trompe et qu’en grossissant il l’avait faite éclater, provoquant l’hémorragie dans le ventre.


  — Qu’est-il arrivé à votre patiente ?


  — Elle est morte avant que nous ne puissions rien faire, se lamenta Jason, ce cas m’a beaucoup donné à réfléchir.


  — Et quel est le fruit de ces réflexions, monsieur le Non-Galant empressé ?


  — Peut-être aurions-nous pu sauver cette femme en contrôlant cette hémorragie de la trompe.


  — Rien n’est moins certain, et comment veux-tu contrôler une telle hémorragie ?


  — En opérant comme mon père le fait pour le mal du côté et en cautérisant la trompe ou en appliquant des ligatures.


  — Nous avons effectivement certaines femmes qui meurent brutalement, au début de leur grossesse, d’une hémorragie interne semble-t-il, admit Abella, songeuse. Tu penses qu’il faudrait leur ouvrir le ventre ?


  — Je pense que oui, affirma résolument Jason. De toute façon, avec nos traitements habituels, comme tu l’as dit, ces femmes meurent.


  — Eh bien, monsieur le Non-Galant empressé, vous êtes également bien intrépide !


  — Ai-je été assez empressé pour que tu me dises si tu es amoureuse de Gariopontus ? demanda Jason, qui avait de la suite dans les idées.


  — Que viens-tu me parler de vils sentiments, alors que nous sommes en train de faire avancer l’art ? s’indigna Abella, outrée. Reste concentré sur notre question, ta leçon est loin d’être prête !


  Jason dut se résoudre à discuter faux germe toute la soirée, alors qu’il aurait volontiers donné un tour plus personnel à la conversation.


  Il rentra fort tard ce soir-là chez Christine et expliqua qu’il préparait sa leçon du soir avec ardeur :


  — Je ne savais pas que le second prénom d’Abella était « Ardeur », ironisa Trotula ne résistant pas à l’envie de taquiner son frère.


  Jason, qui préférait ne pas s’étendre sur ce sujet hasardeux, alla causer avec Angelo, à qui il trouvait un air maussade.


  — Que se passe-t-il, Angelo ? demanda le jeune homme, tu m’as l’air de broyer quelques noires idées.


  — Les nouvelles ne sont pas bonnes, expliqua le prévôt, notre région est en pleine guerre civile. Pandolf, le prince de Capoue, a investi la ville de Naples, qui était sous l’autorité du duc-évêque Sergius, et il lorgne maintenant sur notre ville, tenue par le prince Guaimar.


  — Est-ce le Sergius qui serrait mon père dans ses geôles à Naples ? demanda Jason.


  — Celui-là même, confirma Angelo, et aussi celui qui fut ensorcelé par ta tante Isabelle. L’affaire a fait grand bruit à l’époque, quand on a compris le fin mot de l’histoire.


  — Ma tante faisait alors ses débuts dans l’art de l’espionnage, expliqua Jason. Depuis, elle est devenue une grande spécialiste de la chose.


  — Toujours est-il que Sergius et Guaimar ont demandé de l’aide aux Normands installés dans la région pour les débarrasser de Pandolf.


  — Est-il vrai que Rainulf Drengot est le chef de ces Normands ? demanda Jason.


  — Oui, avec son frère Asclettin, ils faisaient partie du groupe des pèlerins menés par ton grand-père Lou et qui ont secouru notre ville contre les Sarrasins, expliqua Angelo. Ils avaient promis à l’époque de revenir nous prêter main-forte et ils ont tenu parole. Ils sont installés au nord de Naples, à Aversa, et ils vendent leurs services aux plus offrants.


  — Grand-père m’a demandé de saluer les frères Drengot de sa part, si je les rencontrais en Italie.


  — Tu en auras l’occasion : ils doivent venir la semaine prochaine pour rencontrer le prince Guaimar et discuter des défenses de notre ville en cas d’attaque de Pandolf.


  Les leçons à l’école étaient très intéressantes et les après-midi à l’hôpital également très enrichissants. Jason était à l’aise, car il avait déjà derrière lui une solide expérience auprès des patients et Jean avait instauré à l’Hôtel-Dieu de Paris une manière d’interroger et d’examiner les malades semblable à celle de Salerne. Aussi le jeune Parisien ne fut pas désorienté. Un jour qu’il examinait un bilieux, sous le contrôle de Gariopontus, le magister lui demanda :


  — Je suis très intéressé par la technique de ton père pour traiter le mal du côté. Si nous avons un cas à l’hôpital, te sens-tu capable de réaliser cette opération et ainsi de nous l’enseigner ?


  — Ma foi, répondit Jason, surpris et honoré par cette proposition, j’ai assisté mon père plus d’une dizaine de fois, je crois que j’ai bien compris ce qu’il faisait. Si vous le désirez, je pourrais essayer.


  Ce soir-là, Jason et Abella étaient encore dans les lectures et discussions sur les faux germes.


  — Comment expliquer que l’œuf remonte parfois dans la trompe de la matrice, ou qu’il aille même, de temps en temps, jusque dans le ventre de la femme ? demanda Abella.


  — Je ne sais, avoua Jason. Peut-être l’homme pousse-t-il trop loin sa semence dans le ventre de la femme.


  Cette idée fit pouffer de rire Abella :


  — Tu veux dire qu’il faut se méfier des hommes que la nature a trop bien pourvus en organes reproducteurs ?


  — Peut-être, confirma le garçon.


  Les deux jeunes gens n’allèrent pas plus loin dans leurs discussions ce soir-là car Gariopontus arriva dans la bibliothèque, il était à la recherche de Jason :


  — Il n’aura pas fallu longtemps pour que je te sollicite, déclara le magister. Une femme vient d’arriver à l’hôpital. Elle présente tous les signes du mal du côté. C’est le moment de nous montrer la technique de ton père.


  — Allons voir, suggéra Jason, qui ne voulait pas paraître hésiter devant Abella, mais qui mourait de peur.


  Ils trouvèrent la femme déjà installée sur la table des opérations. Elle avait une trentaine d’années, on l’avait dénudée pour préparer l’intervention. Jason, jugeant la situation assez indécente, remonta un linge sur le bas-ventre de la femme.


  — Tu es décidé ? demanda Gariopontus, percevant les inquiétudes de l’étudiant.


  — Oui, déclara Jason d’un air résolu. Je ne voudrais pas paraître impoli, mais puis-je l’examiner ? Il ne faudrait pas que nous nous trompions sur le diagnostic.


  — Cette précaution t’honore, décréta Gariopontus, le chirurgien doit toujours examiner lui-même le malade qu’il va opérer.


  La femme articula quelques mots en italien que Jason ne comprit pas.


  — Que dit-elle ? demanda-t-il.


  — Elle te trouve bien jeune pour un chirurgien, répondit le magister.


  Jason entreprit de palper le côté droit de la patiente et sentit cette dureté du ventre qu’il avait appris à reconnaître. Il confirma le diagnostic à Gariopontus d’un signe de la tête et entreprit de vérifier que tout était prêt pour l’intervention. Il terminait son inspection quand Christine et Trotula arrivèrent. La rumeur leur était parvenue que Gariopontus avait demandé à Jason d’opérer un mal du côté.


  Tout était en ordre. On fit boire à la patiente de la thériaque renforcée d’opium, on lui passa sur la peau, à l’endroit de l’incision, la liqueur habituelle que l’on appliquait désormais lors de toutes les opérations à l’école.


  Jason incisa de la manière qu’il avait vu faire à Jean, Gariopontus l’assistait. Le magister épongea avec un linge le sang qui s’écoulait de l’incision et Jason entreprit de passer à travers les fibres des trois muscles du ventre, comme lui avait montré son père. Il ouvrit ensuite la membrane du ventre et découvrit la partie droite du côlon, ainsi que la portion terminale du petit intestin, mais il ne voyait pas l’appendice appendu au gros côlon et qui était habituellement la cause de la maladie.


  Il eut un instant d’inquiétude :


  — Je ne trouve pas le diverticule enflammé, annonça-t-il au magister qui l’aidait.


  — Es-tu sûr qu’il est toujours là ? demanda Gariopontus.


  — Nous l’avons toujours trouvé à cet endroit, affirma Jason qui continuait à rechercher ce fameux appendice, à l’avant du gros intestin.


  Jason palpait avec son doigt, car son incision ne lui permettait pas de rentrer la main en entier dans le ventre de la patiente. Il tâtonna tout autour de l’extrémité du côlon, mais ne trouva rien. Il perçut, vers le bas, un organe arrondi et induré et, à proximité, il sentit ce qu’il pensa être enfin l’appendice recherché. Cependant, cet organe allongé était mince et ne semblait pas induré par une quelconque inflammation. Avec son doigt, il réussit à amener vers son incision le bout de cette chose qu’il sentait et il reconnut la trompe de la matrice, avec ses franges terminales. L’appendice n’était toujours pas en vue !


  Son père lui avait pourtant affirmé que ce diverticule était toujours une invagination développée aux dépens de la partie initiale du gros intestin. Il se dit qu’il n’avait pas exploré la région postérieure de ce côlon et, toujours avec son index, il entreprit de tâter cette face qu’il ne voyait pas.


  Rapidement, il sentit ce qu’il cherchait : un gros ver, comme disait Lou-Leif, mais cette fois-ci la bestiole était derrière le côlon, ce qui expliquait pourquoi il ne l’avait pas trouvée d’emblée. Il parvint, avec son doigt, à décoller le bout de cet appendice de la face postérieure du côlon, le délogeant ainsi de sa cachette.


  — Je crois que je l’ai trouvé, déclara-t-il à Gariopontus.


  Le magister jeta un œil dans l’incision et aperçut, au bout du doigt de Jason, le diverticule recherché. Il était bien dilaté et induré avec la sale mine d’un organe enflammé.


  — Il a l’air effectivement bien scrofuleux ! apprécia le maître.


  — Il nous faut l’enlever, précisa Jason, c’est lui la source du mal.


  Le jeune homme saisit les pinces qu’il avait préparées avant l’opération et les appliqua à la base de l’appendice. Selon l’habitude prise par son père, il sectionna le diverticule et fit deux nœuds solides à sa base, expliquant au magister que son père préconisait, quand la vie ne tenait qu’à un fil, d’en mettre toujours deux.


  Il vérifia la bonne étanchéité de ses ligatures et referma la paroi abdominale de la patiente.


  — Il n’y a plus qu’à espérer que l’inflammation ne gagnera pas le ventre de la patiente, expliqua-t-il, cela arrive parfois et nous sommes alors impuissants à endiguer ce mal.


  Le jeune homme releva la tête pour constater que trois femmes étaient au premier rang des observateurs et avaient suivi de près son intervention. Trotula et Christine souriaient, heureuses que le jeune homme ait pu montrer à tous les étonnantes capacités qu’il tenait de son père. Il n’était pas courant qu’un élève enseignât ainsi une procédure aux magisters de l’école.


  La troisième femme qui avait suivi les événements de près était Abella. Elle avait du mal à cacher l’admiration qu’elle vouait au jeune homme. Il était d’ailleurs inutile qu’il s’aperçût de son penchant pour lui, se dit-elle. Le jeune Parisien l’avait effectivement touchée dès le premier jour, par sa timidité maladroite, associée à un charme auquel elle n’était pas insensible. Voilà qu’en plus il s’avérait être un brillant élève !


  Chacun repartit vers ses occupations. La plupart, à cette heure tardive, allèrent se coucher tandis qu’Abella resta avec Jason pour remettre un peu d’ordre dans la salle des opérations.


  — Je dois admettre que le non-galant, empressé et intrépide, m’a fortement impressionnée ce soir, déclara Abella.


  — J’ai eu un moment de grande inquiétude, confessa le garçon, car je ne trouvais pas ce fichu appendice, il était à une place où nous ne l’avions jamais vu avec mon père.


  — Ainsi, tu auras quelque chose à apprendre à ton célèbre père quand tu rentreras, commenta Abella.


  — J’ai constaté autre chose, continua le jeune homme. Par mon incision, j’ai palpé assez facilement la trompe droite de la matrice et cet organe bizarre qui est appendu au bout.


  — L’ovaire ? s’enquit la jeune fille, on ne sait pas très bien à quoi sert cette glande.


  — Oui, confirma Jason, l’homme n’a pas de telle glande dans le ventre.


  — C’est pourquoi je pense que c’est l’organe où se niche l’intelligence, affirma la jeune fille, et les hommes en sont dépourvus.


  — C’est plutôt l’organe de la malice des filles pour martyriser les garçons, rétorqua Jason, et il est probable que tu aies les deux plus gros ovaires de la chrétienté !


  — Moi ? dit Abella avec l’air d’une sainte odieusement accusée, moi qui ne fais qu’attendre que tu me parles d’autre chose que de boyaux et d’organes au fin fond de mon ventre.


  — Je te rappelle que c’est toujours toi qui insistes pour que mes propos s’en tiennent au strict cadre professionnel, rappela Jason.


  — Il se trouve que, ce soir, je suis lasse du cadre professionnel, minauda Abella avec des airs de princesse ennuyée.


  — Parfait, reprit le garçon, alors puis-je me montrer galant et empressé ?


  — Tu le peux, concéda Abella.


  — Et te dire que tu es la plus belle des étudiantes de cette école.


  — Le mérite n’est pas très grand : les étudiantes d’ici se sentent toutes obligées d’être boutonneuses, surgrassouillettes ou au contraire maigrichonnes et émaciées. C’est probablement pourquoi tu es amoureux d’un magister, la belle Trotula occupe tous tes esprits.


  — J’admire Trotula, mais ne l’aime point, déclara Jason, pas mécontent néanmoins des signes de jalousie d’Abella. Du moins pas du même sentiment que celui que tu portes à Gariopontus.


  — Arrête de me parler de Gariopontus, s’impatienta Abella, pourquoi veux-tu que je l’aime ?


  — Tu m’as dit toi-même que toutes les filles de l’école en étaient folles.


  — Tu m’as dit toi-même que j’étais bien mieux que toutes les filles de l’école.


  — Ainsi, tu n’es pas éprise du magister ? demanda Jason avec espoir.


  — Il est charmant, beau et très savant, mais ce n’est pas lui qui attire mon cœur, voilà tout, décréta la jeune fille.


  — Alors qui ? osa demander le garçon.


  — Un grand niais, répondit Abella, assez doué pour la médecine et adroit de ses mains, mais totalement inapte pour parler aux filles.


  — Le malheureux n’ose peut-être pas croire à son bonheur et avouer sa flamme, bafouilla Jason.


  — C’est bien possible, admit Abella, comme je te l’ai dit, il est complètement idiot !


  Jason ne savait pas très bien quoi faire, il n’avait jamais fréquenté les filles d’assez près pour en connaître le mode de fonctionnement. Il décida néanmoins de se jeter à l’eau. Il prit la jeune fille dans ses bras et l’embrassa.


  Abella fut surprise par cette audace. Elle s’attendait à ce que Jason lui prît la main et éventuellement se risquât à y déposer un timide baisé, et voilà que le garçon l’embrassait sur la bouche, rompant toutes les convenances de l’amour galant. Elle trouva cependant la chose délicieuse et se laissa faire. Puis, bientôt, elle rendit son baiser à l’empressé jeune homme. Jason, de son côté, avait perçu les hésitations de la jeune fille. Il fut au comble du bonheur quand elle s’abandonna dans ses bras : pas de doute, se dit-il, le grand niais, complètement idiot, c’était bien lui !


  La jeune fille fut la première à reprendre ses sens :


  — Doucement, monsieur le Non-Galant devenu mon galant, il me semble que nous nous emportons quelque peu et brûlons certaines étapes, n’auriez-vous pas dû prendre ma main et vous contenter de cela pour plusieurs semaines ?


  — Excuse-moi, bredouilla Jason, radieux malgré tout, c’est que je n’ai pas grande expérience de la manière de procéder.


  — Je le vois bien, monsieur est plus adroit pour débusquer les appendices au fond des ventres que pour l’amour courtois, aussi devrais-je veiller à ce que les différentes étapes des manuels de bonne conduite soient respectées. Peut-être cependant, avant que nous en revenions au manuel, pourriez-vous me violenter encore quelque peu ?


  Jason ne se le fit pas dire deux fois : il embrassa à nouveau Abella, qui lui rendit son baiser avec flamme. L’un et l’autre songèrent qu’il serait toujours temps, le lendemain, de rouvrir ce fichu manuel.


  Jason passa la semaine suivante sur un petit nuage, la vie lui semblait merveilleuse. La journée, il enrichissait ses connaissances médicales et, chaque soir, il retrouvait Abella, certes pour travailler à sa leçon, mais aussi pour lui conter fleurette. Les deux jeunes gens avaient bien du mal à ne pas passer à des chapitres du livre des amoureux, que l’on feuilletait habituellement uniquement après le mariage. Pour éviter les « regrettables emportements », comme disait Abella, les deux amants avaient décidé de ne s’embrasser qu’au moment de leur séparation chaque soir, avant de rejoindre leurs appartements. Ils regagnaient ainsi chacun leur demeure, les sens en feu, laissant à la nuit le soin de calmer leurs ardeurs.


  Trotula avait remarqué très rapidement les états d’âme de son frère.


  — Ainsi, le timide Parisien a dompté l’impétueuse Salernitaine, annonça-t-elle à Jason un soir qu’ils discutaient après le dîner.


  — Comment sais-tu cela ? demanda Jason, ennuyé que sa sœur ait percé aussi vite son secret.


  — Il n’y a qu’à voir ta mine de ravi ébahi pour comprendre, expliqua la jeune fille.


  — Fort bien, avoua Jason, il est vrai que j’ai des sentiments pour Abella et que j’ai le bonheur qu’elle en éprouve quelques-uns pour moi.


  — Tout cela est fort touchant, mon cher frère, assura Trotula en déposant une bise sur la joue du jeune homme, j’avais peur qu’un pur esprit comme toi oublie de voir les belles jeunes filles qui se pâment sur son passage.


  — Il faudrait être aveugle pour ne pas voir Abella, répondit Jason.


  — Certes, confirma Trotula en souriant, elle est belle comme le jour et envoûtante comme la nuit !


  — Elle est tout cela en effet, affirma Jason dans un grand soupir.


  — L’affaire me semble très grave, diagnostiqua Trotula, s’amusant de la mine de Jason, mon frère est totalement ensorcelé !


  — Parle-moi plutôt de toi, répliqua Jason pour changer de sujet. Toujours charmant, ce Gariopontus ?


  — Charmant, en effet, admit Trotula en souriant à nouveau.


  — Ah ! je vois que les choses ont avancé, commenta Jason, on ne rougit plus, on sourit. J’en conclus que nous nous tenons au moins par la main.


  — Tu n’es pas si mauvais que cela dans tes supputations, concéda Trotula, pour quelqu’un d’inexpérimenté il y a encore quelques jours, tu me sembles avoir fait des progrès très rapides.


  — L’enseignement à l’école est d’une telle qualité ! répondit Jason, on y progresse dans tous les domaines.


  — Même les plus inattendus ! ajouta la jeune fille.


  — Que complotent nos deux jouvenceaux ? intervint Christine en s’approchant des jeunes gens, Jason a-t-il avoué sa soudaine passion pour l’une de nos étudiantes ?


  Le Parisien et sa sœur furent étonnés que Christine sût déjà la chose :


  — Quoi ? reprit la mère de Trotula, ne me regardez pas comme si j’étais la Madone… Ton affaire est tellement discrète, mon cher Jason, que toute l’école est au courant. La belle Abella a cédé après que tu as fait cette opération miraculeuse. La chose est bien normale, les hommes de ta famille font toujours de la même manière : ils réalisent un miracle et cela émeut les dames. C’est ainsi que j’ai succombé à ton père après que je l’ai vu faire une version par manœuvre interne.


  — Affaire funeste qui aboutit à la conception de l’infernale Trotula, commenta Jason.


  — Infernal toi-même ! s’exclama la jeune fille en riant, je te rappelle que nous avons le même diable de père.


  — En tout cas, mon cher Jason, continua Christine, tu n’as pas fait le plus difficile en envoûtant la fille, connais-tu le père ?


  — Non, avoua Jason qui considérait Abella comme un ange descendu tout droit du ciel, sans parent sur cette terre.


  — Le seigneur de Barça n’a pas un caractère facile et il souhaite marier sa fille à Joannes, le fils du prince Guaimar, continua Christine, on dit le jeune prince très épris d’Abella.


  — Et elle, est-ce qu’elle l’aime ? demanda Jason, soudain inquiet.


  — Beaucoup moins, semble-t-il, qu’un certain élève venu de Paris, assura Christine, elle fuit même ce prince. Il se murmure qu’elle est venue à l’école pour lui échapper.


  — Pas uniquement, intervint Trotula, Abella a un vrai don pour la médecine et une réelle passion pour cet art.


  — Bien sûr, ajouta Christine, mais disons que ce don l’a bien arrangée pour retarder les projets de son père et se mettre à l’abri de l’entreprenant Joannes.


  Jason ne disait rien, mais se découvrir un rival ne le remplissait pas de joie.


  Le fils de Jean ne tarda pas à faire la connaissance de ce fameux rival. En effet, le lendemain, Angelo vint le chercher à l’école en fin d’après-midi :


  — Si tu veux rencontrer les frères Drengot, annonça le prévôt, suis-moi, ils seront reçus tout à l’heure au château du prince Guaimar.


  Jason avait terminé de s’occuper des malades à l’hôpital, son départ ne posa donc pas de problème.


  Le château des princes de Salerne se trouvait dans la partie haute de la ville, Angelo et Jason mirent une demi-heure pour y parvenir. Personne ne fit attention au jeune homme qui accompagnait le prévôt. Les deux nouveaux arrivants furent introduits dans la grande salle du château où les discussions étaient bien engagées.


  Cinq hommes se trouvaient dans la pièce. Guaimar était assis sur le siège du maître des lieux et son fils Joannes, à ses côtés, lui ressemblait beaucoup. Un ecclésiastique était là et Jason songea qu’il devait s’agir de Sergius, l’ancien soupirant de sa tante Isabelle. Enfin, deux hommes de haute taille étaient également présents et le jeune Parisien pensa qu’il s’agissait probablement des frères Drengot.


  — Pandolf a déjà pris Naples, la ville de notre ami Sergius, expliqua Guaimar, et il ne va pas tarder à venir mettre le siège devant Salerne.


  — Qu’il ose, lança Joannes, nous saurons bien le repousser !


  — Pandolf est rusé et puissant, assura l’aîné des deux frères, que Jason pensa être Rainulf. Le sous-estimer serait une erreur funeste.


  — Auriez-vous peur ? demanda Joannes sur un ton méprisant.


  — Sachez, mon jeune ami, que les Normands n’ont peur de rien et surtout pas des Italiens, répliqua Rainulf, énervé par les insinuations de ce godelureau, mais quand vous aurez un peu plus d’expérience de la guerre, vous saurez qu’on peut perdre beaucoup en sous-estimant un adversaire.


  Joannes devint cramoisi de fureur de s’être fait rabrouer de la sorte. Il allait répondre quand son père lui coupa la parole :


  — Excusez mon fils, messire Rainulf, les jeunes sont bien fougueux. Naturellement, nous apprécierons grandement votre renfort pour lutter contre Pandolf.


  — Et vous l’aurez, confirma le Normand, laissez votre prévôt Angelo organiser la défense de la ville en cas d’attaque, c’est un excellent guerrier, il saura résister si on vous assiège et nous viendrons ensuite vous porter secours.


  — Merci pour ces compliments, messire Rainulf, déclara Angelo, que le Normand n’avait pas encore vu car il lui tournait le dos. Je pense en effet pouvoir contenir les troupes de Pandolf en attendant votre arrivée.


  — Eh bien, puisque notre stratégie est arrêtée, déclara Guaimar, il ne nous reste plus qu’à nous séparer.


  — Peut-être pourriez-vous faire quelque chose pour ma bonne ville, intervint Sergius, Pandolf tient Naples à sa merci et moi aussi par la même occasion.


  — Si nous le repoussons à Salerne, il sera affaibli, expliqua Rainulf, nous pourrons alors en profiter pour tenter de le déloger de Naples.


  Tout le monde sembla accepter bien volontiers cette stratégie à l’exception de Joannes, qui fulminait toujours dans son coin.


  Les Normands s’apprêtaient à quitter les lieux quand Angelo s’approcha de Rainulf pour lui présenter Jason.


  — Ainsi, tu es le petit-fils de Lou ? déclara l’aîné des deux frères. Je suis heureux d’apprendre qu’il va bien, tout comme le reste de ta famille.


  — Les Limousins seront également ravis de savoir que les vôtres ont prospéré sur cette terre, répondit Jason.


  — Les Italiens nous ont bien accueillis dans la mesure où nous les défendons contre les Sarrasins et les Byzantins. Il nous arrive même, comme dans cette affaire, d’arbitrer leurs querelles intérieures, mais nous restons des étrangers sur un sol qui n’est pas le nôtre.


  — Pensez-vous pouvoir venir à bout de Pandolf ? demanda Angelo.


  — Probablement, répondit Rainulf, j’ai mille guerriers prêts à en découdre, mais je crains plus mes alliés que mes ennemis dans cette affaire. Ton prince Guaimar n’entend rien à la guerre et son fils est carrément abruti. Quant à Sergius, il a fait tomber plus de vertus que de murailles. J’espère qu’ils te laisseront mener la défense de Salerne en cas d’attaque, comme je leur ai recommandé.


  — Guaimar me laissera faire, répondit Angelo, mais je crains les initiatives de Joannes.


  — Ce morveux me semble en effet bien imbu de sa personne, reprit le Normand qui, manifestement, n’appréciait guère le jeune héritier des princes de Salerne, et il connaît l’art de la guerre comme moi celui d’élever les abeilles. Il faudra que tu le protèges en cas de conflit, il est bien capable de se faire occire dès le premier assaut.


  Jason et Angelo rentrèrent à la maison où Christine et Trotula les attendaient pour le dîner.


  — Alors, mon cher frère, as-tu fait la connaissance de ton rival ? demanda Trotula.


  — Oui, confirma Jason d’un air peu enthousiaste, il ne s’est guère montré à son avantage.


  — Joannes est réputé pour la haute opinion qu’il a de lui-même et qui est inversement proportionnelle à ses réels talents, précisa Christine, voilà pourquoi Abella le fuit comme la peste.


  Le lendemain était un dimanche. En ce jour de repos, Jason et Abella avaient décidé de faire une promenade dans les alentours de Salerne. La jeune fille avait entraîné son amoureux sur la presqu’île de Sorrente et les collines qui surplombaient la ville. Depuis ces hauteurs, la vision sur la baie de Salerne était magnifique.


  — Si tu me dis un secret, attaqua Jason, je t’en révélerai un autre.


  — Je n’ai pas de secret, répondit Abella, étonnée.


  — N’aurais-tu pas oublié de me parler de ton galant, un certain prince de Salerne ? reprit le jeune homme.


  — Il n’y a rien à en dire, répliqua Abella, l’œil sombre, père veut que j’épouse Joannes et je préfère mourir plutôt que de m’y résoudre.


  — Entre ces deux extrêmes, j’aimerais que nous trouvions une troisième voie, proposa Jason.


  — Et laquelle ? répondit Abella.


  — Par exemple que tu m’épouses moi.


  — Serait-ce une demande en mariage, monsieur le Galant empressé et intrépide ? s’étonna Abella.


  — Des plus officielles, répondit Jason.


  — Dans ce cas, j’aimerais un peu plus de formes.


  Aussitôt, Jason recula d’une dizaine de pas, se mit à genoux et entreprit de revenir vers la jeune fille, ramassant au passage, sur le bord du chemin, les fleurs qui ne manquaient pas dans les parages. Arrivé au pied de sa dulcinée, il déclara :


  — Dame Abella, mon cœur et mon âme sont emplis d’un seul et même désir, celui de vous épouser et de faire votre bonheur. Accepteriez-vous d’être ma femme ?


  — Noble Jason, étant donné que vous farfouillez avec grâce au fin fond des ventres les plus maladifs, que vous n’êtes pas le plus crétin, ni le plus laid des garçons qu’il m’ait été donné de rencontrer et enfin parce que, sans que je ne me l’explique, vous avez touché mon cœur, j’accepte bien volontiers de devenir votre épouse.


  Le garçon enlaça la jeune fille et, bientôt, ils roulèrent tous deux dans l’herbe en riant et s’embrassant.


  — Tout doux, monsieur mon futur mari, déclara la jeune fille en reprenant son souffle, n’abusez pas de mes sens, si vifs à s’enflammer quand je suis dans vos bras.


  Jason regretta un instant de voir, malgré l’exaltation de ses sens, Abella garder la tête assez froide pour que le mariage ne fût pas consommé sur-le-champ, mais il respecta la volonté et la vertu de la jeune fille.


  — Tu m’as bien parlé d’un secret que tu devais toi aussi me livrer ? reprit Abella, qui ne perdait pas le Nord après cette demande en mariage.


  — C’est vrai, admit Jason. Sache que tu n’as aucune raison d’être jalouse de Trotula, car c’est ma demi-sœur !


  Abella ouvrit tout grands ses beaux yeux noirs :


  — Ton père est également le père de Trotula ? demanda-t-elle, médusée.


  — Eh oui ! Voilà pourquoi Christine m’a offert l’hospitalité dès mon arrivée à l’école, expliqua le garçon.


  La jeune fille se précipita dans les bras de son amoureux et lui dit :


  — Voilà qui me comble de joie, car j’avoue que j’étais fort jalouse de ta complicité avec la belle Trotula et je m’apprêtais à lui crever les yeux à la première occasion.


  Les deux jeunes gens contemplaient, couchés dans l’herbe, la ville de Salerne qui s’étalait au pied de la colline en cette fin d’après-midi.


  — Qu’est-ce donc ? demanda soudain Abella en désignant la route qui venait du nord.


  Jason tourna la tête dans la direction indiquée par la jeune fille et s’assit promptement en réalisant ce qui s’y passait :


  — Une armée en marche, annonça-t-il. Pandolf attaque la ville. Je ne vois pas ce que cela pourrait être d’autre.


  — Mon Dieu, s’exclama la jeune fille, mais ils sont des milliers !


  Aussi loin qu’on pouvait la voir, la route était effectivement grouillante des hommes du comte de Capoue. Déjà la tête de la colonne arrivait devant Salerne.


  — Que devons-nous faire ? demanda Abella.


  — Rien pour le moment, assura le jeune homme, nous ne pouvons pas regagner la ville, nous sommes coincés ici sur la presqu’île.


  Les deux jeunes gens virent les portes de Salerne se refermer précipitamment et les murailles s’emplir des hommes d’Angelo. Le siège de la cité avait commencé !




  LE COMTE D’AVERSA


  [image: 100000000000012B0000018F6F7E0539FBCB1BA9.png]près avoir pris place sur la plage devant la ville et sur les contreforts rocheux en arrière de la cité, les soldats de Pandolf entouraient totalement Salerne. Bientôt Jason et Abella virent de petits groupes d’hommes quitter le camp et partir dans toutes les directions avoisinantes.


  — Ce sont les routiers qui vont écumer les campagnes alentour pour ravitailler l’armée, commenta Jason, nous n’allons pas tarder à en voir arriver par ici.


  — Il y a une grange à moins d’une demi-lieue, peut-être pourrions-nous nous y cacher ? proposa la jeune fille.


  Il ne fallut pas longtemps pour localiser la grange et s’y réfugier. Le jour commençait à décliner et il faisait sombre dans la bâtisse. De gros tas de foin étaient stockés là :


  — Nous avons fait une erreur, déclara le garçon après un moment, les réserves de foin seront la première chose recherchée par les routiers, il faut du fourrage pour leurs chevaux.


  Jason venait de terminer sa phrase quand ils entendirent la porte s’ouvrir et virent effectivement trois hommes armés jusqu’aux dents entrer dans la grange. Il n’y avait aucun endroit où se cacher efficacement :


  — Reste dans l’ombre et laisse-moi faire, murmura le garçon à l’oreille d’Abella.


  Le jeune homme s’avança à la rencontre des Italiens vers le centre de la grange en écartant les bras pour montrer qu’il n’était pas armé. Les hommes de Pandolf dégainèrent leurs épées à la vue de cet autochtone, sorti d’on ne sait où. Ils marmonnaient entre eux des choses que Jason ne comprenait pas. Le jeune Parisien décida de jouer les débiles sourds et muets. Avec ses mains, il désigna ses oreilles et sa bouche pour montrer son handicap.


  — Il ne nous manquait plus que cela, lança l’un des hommes, un crétin sourd et muet !


  — Occis-le rapidement, il ne nous sera d’aucune aide, ordonna un autre homme qui semblait être le chef.


  À ces mots, Abella, affolée, décida d’intervenir de peur que Jason fût trucidé au premier geste. Son amoureux n’avait probablement aucune connaissance des armes, se disait-elle, elle ne pouvait pas le laisser écharper sous ses yeux sans réagir.


  — Holà, messeigneurs ! lança la jeune fille en se montrant à la vue de tous, vous n’allez pas faire un sort à mon valet, le pauvre est fort handicapé et inoffensif.


  Le garde qui se trouvait à proximité de Jason, l’épée dégainée, s’arrêta, surpris de voir sortir une telle beauté de derrière les bottes de foin. Les trois routiers fixaient la jeune fille, les yeux exorbités par l’envie, oubliant totalement Jason, et ce fut là leur dernière erreur. Le garçon sauta sur l’homme le plus proche et se saisit de la dague qu’il portait à la ceinture. Le routier tenta de lui asséner un coup d’épée, mais Jason esquiva et lui planta la dague dans le thorax. L’homme s’effondra, émettant un gargouillis sinistre. Il n’avait pas touché le sol que Jason avait déjà pris son épée et se ruait vers les deux autres routiers. Les hommes de Pandolf étaient des guerriers expérimentés et, à la vue de ce qui venait d’arriver à leur compagnon, ils comprirent que ce jeune n’était pas à prendre à la légère. Sans se concerter, ils attaquèrent ensemble. Jason, lors de ses leçons avec les maîtres d’arme du roi, avait appris toutes les attaques, et le « deux contre un » faisait partie du programme. S’il avait parfaitement assimilé la théorie, il n’avait cependant aucune pratique. Il décida néanmoins de reprendre point par point les recommandations de ses professeurs :


  Tout d’abord, repérer le plus faible des deux assaillants : l’affaire était simple, le chef faisait une tête de plus que l’autre et les coups que portait le plus petit étaient beaucoup moins vigoureux.


  Ensuite, se débrouiller pour l’occire : il ne fallut pas longtemps à Jason pour trouver le point faible de l’homme, qui tenait son épée trop basse, et pour plonger sa lame dans cette gorge imprudemment exposée.


  Ensuite, quand il ne reste plus qu’un adversaire, appliquer les règles du « un contre un » : là encore, il détermina très vite le défaut de la cuirasse de son adversaire, qui se retrouva bientôt avec l’épée de Jason plantée en travers de l’abdomen.


  Le jeune homme regardait les trois routiers morts à ses pieds, réalisant péniblement ce qu’il venait d’accomplir, seul. C’était la première fois qu’il mettait en application les leçons de ses maîtres d’armes et qu’il trucidait un adversaire, a fortiori trois d’un coup.


  Abella le tira de ses réflexions :


  — Je ne savais pas que mon soupirant était le plus fin bretteur de la chrétienté, déclara la jeune fille, cette fois sans ironie et avec une réelle admiration.


  — Je t’avais dit de rester cachée, répondit Jason.


  — Je n’allais pas laisser ces trois malandrins t’occire sans rien faire ! plaida Abella, irritée par le manque de reconnaissance du jeune homme.


  — S’ils m’avaient tué, je n’ose imaginer ce qu’ils auraient fait de toi !


  — S’ils t’avaient tué, cela m’aurait fâchée, monsieur l’ingrat ! et je les aurais occis à mon tour, tous les trois, affirma la jeune fille.


  Jason ne put s’empêcher de sourire à cette sortie et, saisissant Abella dans ses bras, il l’embrassa, lui glissant à l’oreille :


  — Merci, ta diversion m’a effectivement été d’un grand secours.


  — Tout de même… susurra la jeune fille, on reconnaît avoir besoin parfois de sa petite fiancée.


  — Il ne faut pas rester dans cette grange, reprit Jason après avoir longuement embrassé sa belle, c’est un endroit qui va forcément attirer d’autres routiers.


  — Nous allons coucher à la belle étoile, proposa Abella avec ravissement, c’est d’un romanesque !


  — Je trouverais cela plus charmant si la ville de Salerne n’était pas assiégée à nos pieds, rétorqua Jason, et si la campagne ne grouillait pas de soudards prêts à nous égorger.


  — C’est ça le problème des hommes ! répondit Abella, comme si elle en avait connu des milliers, vous ne saisissez pas la beauté des choses quand elle se présente à vous.


  Les deux amoureux choisirent un lieu élevé d’où ils pouvaient à la fois surveiller les alentours, si des routiers approchaient, et voir la ville de Salerne au bas de la montagne. Il faisait fort doux en cet été italien, et la fraîcheur de la nuit ne fut pas un problème pour les deux tourtereaux. Abella s’assoupit la première dans les bras de son prétendant et Jason passa plus de temps à regarder le beau visage endormi de la jeune fille qu’à rester aux aguets. Il finit par sombrer lui aussi dans le sommeil, Abella serrée contre son cœur.


  Il fut réveillé par les baisers de la jeune fille :


  — Monsieur mon promis, il ne faudrait pas faire la grasse matinée, nous avons une armée à mettre en déroute et une ville à délivrer, annonça Abella.


  — Pour être réveillé de la sorte, je suis prêt à prendre toutes les villes du monde et à terrasser toutes les armées ! déclara Jason en s’étirant.


  Du haut de la colline, les deux jeunes gens avaient une vue imprenable sur ce qui se passait plus bas. Le siège de la ville avait commencé, les machines de guerre n’étaient pas encore installées, mais, de part et d’autre, les archers faisaient pleuvoir leurs flèches sur les adversaires. Soudain, le pont-levis de la porte principale de la ville commença à s’abaisser.


  — Que se passe-t-il ? se demanda Jason à haute voix. Pourquoi ouvre-t-on la porte de la ville ?


  Il obtint la réponse à sa question quelques minutes plus tard : environ cinq cents cavaliers sortirent en poussant des cris dès que le plateau du pont-levis toucha le sol.


  — Ils tentent une sortie, s’exclama Jason, incrédule. À un contre dix au moins, c’est fou !


  — Non, c’est crétin, rectifia Abella, regarde qui mène la charge.


  Jason avait l’œil tout aussi perçant que la jeune fille et il distingua nettement, à la tête des cavaliers salernitains, le jeune prince Joannes, qui ne s’était même pas donné la peine de prendre un heaume.


  — Le bougre ne manque pas d’audace ! observa Jason.


  — Il ne faut pas confondre audace et stupidité, intervint Abella, et s’il était bougre, ça m’arrangerait bien !


  Effectivement, la sortie du jeune prince tourna vite au désastre. Les hommes de Pandolf, d’abord étonnés par cette attaque pour le moins imprévue, s’étaient organisés rapidement. Ils avaient cerné les cavaliers de Joannes et, sans se donner la peine de les charger, leurs archers en faisaient grand carnage. Rapidement, le repli des cavaliers fut impossible, les troupes de Pandolf barrant la route du pont-levis, qui fut finalement relevé.


  Bientôt, il ne resta plus qu’une dizaine de cavaliers autour de Joannes et leur nombre décrût rapidement. Des consignes avaient dû être données pour épargner le jeune prince, qui se retrouva bientôt seul au milieu de ses ennemis. Avec un certain courage, il se précipita sur le cavalier le plus proche, tentant de lui asséner un coup de taille que l’homme para facilement. La riposte suivante lui permit de désarmer le prince, qui se retrouva ainsi totalement à la merci de ses ennemis. Quatre hommes l’empoignèrent et le firent descendre sans ménagement de son cheval. Ils l’emmenèrent ensuite sous une grande tente légèrement en retrait du camp.


  — Voilà ce qui arrive quand on est idiot ! commenta Abella avec fureur et sans la moindre pitié pour son soupirant.


  — C’est très ennuyeux, estima Jason, Pandolf va menacer d’exécuter son prisonnier si on ne lui livre pas la ville.


  — Moi, je ne bougerais pas d’un pouce pour un tel marché, affirma la jeune fille avec conviction.


  — Toi, peut-être, répondit Jason, mais Guaimar raisonnera autrement : il ne laissera pas étriper son héritier sous ses murs. Nous devons faire quelque chose.


  — Que veux-tu que nous fassions à deux ? demanda Abella.


  — Il faut délivrer Joannes et courir prévenir les Normands de l’attaque de Salerne, eux seuls peuvent nous tirer de ce mauvais pas.


  — Tu es fou ? s’exclama Abella ouvrant de grands yeux.


  — Un peu, admit Jason, mais beaucoup moins que les autres membres de ma famille.


  — Comment veux-tu simplement t’approcher du camp de ce Pandolf ?


  — En nous déguisant en soldats, il y en a plein les environs, personne ne nous remarquera. Retournons à la grange d’hier soir, nous y trouverons de quoi nous habiller et peut-être même des chevaux.


  Les montures des trois routiers occis la veille étaient effectivement toujours devant la grange. On n’avait manifestement pas encore découvert les hommes morts.


  — Mettons leurs uniformes. Avec les heaumes, on ne verra pas nos visages et tu pourras cacher tes cheveux. Si nous rencontrons des hommes de Pandolf, c’est toi qui parles, tu n’as qu’à expliquer que je suis muet.


  — Tu veux vraiment que je mette ces oripeaux ? s’enquit Abella en regardant les uniformes tachés de sang des hommes tués la veille.


  — À moins que tu ne veuilles venir avec tes beaux habits, proposa Jason.


  La jeune fille ne pipa mot et entreprit de défaire les liens de son bliaud. Elle apparut bientôt uniquement vêtue de sa chemise de lin, à demi transparente. Jason restait bouche bée.


  — Alors, monsieur l’intrépide, allez-vous m’envisager de la sorte toute la journée, ou allons-nous libérer cet écervelé de Joannes ? lança Abella s’amusant de l’air ébahi de son prétendant.


  — Nous y allons, bredouilla Jason, détournant son regard pour couper court au charme ensorcelant d’Abella ainsi accoutrée.


  Bientôt, les deux jeunes gens ressemblèrent à d’assez passables soldats du duc Pandolf. Ils enfourchèrent chacun un cheval, amenant le troisième par la bride. En quelques minutes, ils descendirent de la colline où ils croisèrent à deux reprises des hommes allant dans l’autre sens. Abella, prenant une grosse voix revêche, échangea des saluts.


  — Ils ont tellement peur de Joannes qu’ils n’ont mis qu’un seul homme devant sa tente pour le garder, fit remarquer Abella d’un ton méprisant.


  — Ça fait notre affaire, répondit Jason. Visiblement, ils ne s’attendent pas à ce qu’on vienne le libérer. Voilà le plan : on trouve un moyen d’entrer dans la tente, on attire le garde à l’intérieur, on l’occit, je ressors très vite faire le guet devant la tente, sinon l’absence du garde sera vite remarquée. Tu fais mettre à Joannes les vêtements du garde, nous regagnons les chevaux et nous piquons vers le nord, pour retrouver les Normands.


  — Et tu crois que cela a une chance de marcher ? demanda Abella.


  — Je n’en sais rien, avoua Jason, mais je n’ai pas de meilleure idée.


  — Moi, j’ai une idée beaucoup plus simple, proposa la jeune fille. On entre sous la tente, on tord le cou à Joannes et ainsi Pandolf n’a plus de moyen de chantage contre Guaimar.


  — Tu ferais vraiment cela ? demanda Jason.


  — Bien sûr que non ! répliqua Abella en haussant les épaules, mais je pensais que tu pourrais le faire.


  — Je tuerais volontiers ce Joannes s’il te serre de trop près, mais je ne l’exécuterais pas comme ça.


  — C’est tout moi, ça, lança Abella, tomber amoureuse d’un idéaliste ! Allons-y, monsieur le Prince des magnanimes.


  Les deux jeunes gens se dirigèrent vers la tente où Joannes était retenu. Elle se trouvait un peu à l’écart du camp, ce qui les arrangeait bien. Ils attachèrent les chevaux à un arbre à proximité.


  En une minute de négociation avec Abella, le garde les laissa entrer. Jason songea que sa cousine Adalmode et sa tante Isabelle n’auraient pas fait mieux. Ils trouvèrent l’infortuné Joannes bâillonné et ligoté, mais ils ne s’en préoccupèrent pas immédiatement.


  — Il faut que tu appelles le garde à l’intérieur, décréta Jason.


  La jeune fille s’exécuta et Jason assomma l’homme à peine entré sous la tente, puis il ressortit aussitôt pour prendre sa place, récupérant sa lance au passage. Il fut soulagé de voir que personne n’avait prêté attention à ce changement de faction devant la tente du prisonnier.


  À l’intérieur, sans perdre de temps, Abella avait enlevé son heaume pour que Joannes la reconnût et elle lui ôta son bâillon :


  — Mon aimée, déclara le jeune prince, est-il possible que ce soit vous qui veniez me libérer de ces mécréants ?


  — Nous discuterons de tout cela plus tard, rétorqua-t-elle, déjà énervée par les premiers mots de Joannes.


  Elle prit la dague du garde assommé par Jason et coupa les liens du prisonnier.


  — Mettez l’uniforme du garde, expliqua Abella, nous ne devons pas attirer l’attention pour traverser le camp.


  Joannes comprit, au ton de la jeune fille, que le moment n’était pas venu de faire sa cour : il arracha l’uniforme du garde et le revêtit rapidement. L’homme commençait à reprendre conscience, Joannes, saisissant la dague avec laquelle il avait été libéré, lui trancha la gorge. Abella détourna les yeux de ce spectacle peu ragoûtant. Devant la mine écœurée de la jeune fille, le prince expliqua avec fierté :


  — Il aurait pu donner l’alarme, il fallait que quelqu’un ait le courage de l’exécuter.


  Abella ne jugea pas bon d’expliquer que le courage n’avait rien à voir avec cet acte de boucherie. Elle s’approcha de l’entrée de la tente et dit à travers la toile :


  — Nous sommes prêts.


  Jason les fit patienter quelques minutes car plusieurs soldats passaient à proximité pour se diriger vers les murailles de la ville. Le Parisien songea que ce devait être l’heure des négociations entre les deux camps et qu’on allait bientôt venir chercher Joannes pour l’exhiber aux yeux des Salernitains.


  — Venez, lança-t-il après un moment. Allons-y ! Surtout, pas de précipitation : nous devons quitter le camp sans attirer l’attention.


  — Pourquoi cet homme parle-t-il en français ? demanda Joannes à Abella.


  — Parce qu’il est français et ne connaît pas l’italien, répondit la jeune fille, nous ferons les présentations plus tard.


  Jason menait le trio. Les jeunes gens rejoignirent les chevaux et les montèrent sans précipitation, comme des soldats qui s’apprêtaient à partir en mission. Ils se dirigèrent au pas vers l’extrémité nord du camp. On ne leur prêta guère attention : tout le monde voulait entendre comment Pandolf allait humilier Guaimar, dont le fils s’était misérablement fait capturer la veille.


  Les fugitifs gagnèrent sans problème les limites du camp et ils purent alors talonner leurs chevaux sur la route du Nord. Ils croisèrent deux contingents de routiers qui parcouraient la région. Abella les salua, comme elle en avait pris l’habitude. Bientôt, ils furent suffisamment loin pour enlever les heaumes et voyager nu-tête.


  — Où allons-nous ? demanda Joannes au bout d’une demi-heure de chevauchée, s’adressant en français à Jason.


  — À Aversa, chercher les Normands de Rainulf Drengot pour secourir Salerne, répondit le jeune homme.


  — Il n’est pas question d’aller chercher ces bâtards de Normands, lança le prince en arrêtant son cheval.


  Jason et Abella durent stopper à leur tour leur monture et revenir vers Joannes.


  — Et où comptez-vous aller ? s’enquit Abella avec énervement. Auriez-vous encore une de vos bonnes idées, comme sortir de Salerne pour charger les ennemis à un contre dix ?


  — Nous irons chez Sergius, le duc de Naples.


  — Dont la ville est aux mains de Pandolf ? précisa Jason incrédule.


  — D’abord, répliqua le prince, qui es-tu, toi, qui chemines sur les routes avec ma fiancée ?


  — Je ne suis pas votre fiancée, intervint Abella avec humeur, et pour que vous en soyez bien persuadé, sachez que je suis liée à Jason, que nous nous aimons et qu’il est hors de question que j’appartienne à un autre que lui.


  Les propos de la jeune fille mirent plusieurs secondes pour gagner les méninges du prince qui regardait alternativement les deux jeunes gens avec stupeur :


  — Eh bien, je vais occire ce Jason sur-le-champ, annonça Joannes pris de fureur.


  Sur ce, il chargea le jeune Franc l’épée à la main. Jason eut à peine le temps de se rappeler l’enseignement de ses maîtres sur l’attaque d’un cavalier pour parer dans un premier temps la charge portée par le prince et lui asséner ensuite sur le crâne un coup du plat de son épée. Joannes oscilla sur sa monture et finit par tomber quelques mètres plus loin, assommé par l’arme de Jason.


  — Peut-être aurais-tu pu lui dire les choses un peu moins brutalement, fit observer Jason à Abella, en descendant de cheval pour aller réanimer le prince.


  — Cet âne bâté ne comprend rien à rien, il fallait bien que je sois claire, répondit la jeune fille toujours en colère, tu le délivres de la misérable situation dans laquelle il s’était fourré et il ne trouve rien de mieux à faire que de vouloir t’occire !


  — Un amoureux éconduit peut perdre tout contrôle, expliqua Jason en asseyant Joannes toujours inconscient contre un arbre.


  Le prince revenait à lui, tandis qu’Abella boudait à quelques coudées de distance.


  — Messire, commença Jason, dès qu’il pensa que Joannes pouvait le comprendre, nous nous rendons à Aversa, vous pouvez venir avec nous si vous le désirez. Sinon, vous êtes libre, mais ne vous faites surtout pas reprendre par Pandolf, car votre père serait alors obligé d’abandonner sa ville.


  — Me prends-tu pour un enfant, manant ? rétorqua le prince, l’œil chargé de haine.


  Jason avait beau être d’un naturel pacifique et peu querelleur, l’attitude de ce prince lui échauffa fortement la bile.


  — Je ne suis pas plus manant que toi, lança-t-il avec rage, je suis fils d’un seigneur de Francie et ta conduite récente me fait en effet penser que tu n’es pas plus sage qu’un enfant. Fais ce que tu veux, mais ne compte plus sur moi pour te sortir du pétrin !


  — Fort bien dit, monsieur mon fiancé ! gloussa Abella en s’approchant de Jason pour l’embrasser.


  Le jeune homme retint l’enthousiasme d’Abella : si elle l’embrassait à ce moment, Joannes aurait pu mourir d’apoplexie. Les deux jeunes gens sautèrent sur leur monture et partirent au galop sans jeter un œil au fils du prince, toujours assis au pied de son arbre.


  Il leur fallut deux jours pour atteindre Aversa, qui se trouvait au nord de Naples. Les Normands y étaient installés dans une petite forteresse. Jason raconta à Rainulf les événements récents qui s’étaient produits à Salerne ainsi que leur escapade avec Joannes.


  — Je n’en attendais pas moins de cet écervelé, mais il faudra vous méfier, il est aussi rancunier que piètre guerrier, commenta Rainulf.


  — De combien d’hommes disposez-vous ? demanda Abella, qui se préoccupait tout à coup de stratégie militaire.


  — Mille environ, répondit Rainulf.


  — C’est peu, estima Jason, je pense que Pandolf a plus de cinq mille soldats sous les murs de Salerne.


  — Tu apprendras, mon jeune ami, qu’un Normand vaut bien cinq Italiens, ce qui équilibre nos comptes.


  — Peut-être pourrais-je ajouter une petite touche personnelle qui ferait pencher la balance en notre faveur ? proposa Jason. Sur les pentes du Vésuve, que nous avons contourné pour arriver jusqu’ici, il doit bien y avoir du soufre ?


  — Il y en a, en effet, reconnut Rainulf, étonné par la question.


  — Et dans cette bonne ville d’Aversa, quelques vieux murs de préférence souterrains ?


  — Nous n’en manquons pas non plus, concéda Rainulf, de plus en plus intrigué.


  — Alors, dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à faire un bon feu de bois et demain je fabriquerai une arme qui va donner à réfléchir à nos adversaires.


  Ce soir-là, Jason emmena Abella sur les pentes du Vésuve, les Normands s’interrogèrent sur la nécessité de quatre mules et de grands paniers pour un voyage romantique sur le célèbre volcan, mais, bien éduqués, ils ne posèrent pas de question.


  Ils n’osèrent pas davantage de commentaire quand, le lendemain matin, Jason demanda à dix hommes de l’accompagner dans les souterrains de la ville. En fin de matinée, toutefois, à l’heure où les Normands s’apprêtaient à partir et en voyant Jason charger une vingtaine de petits sacs dans un chariot, Rainulf finit par aller trouver le jeune homme.


  — Vas-tu me dire ce que tu manigances depuis hier soir ?


  — As-tu quelques bons archers parmi tes hommes ? demanda Jason.


  — Pas aussi bons que ton oncle Eudes et ton grand-père Lou, assura Rainulf, mais j’en ai tout de même d’assez bons.


  — Seront-ils capables de tirer une flèche enflammée dans ces sacs à trois cents coudées ? demanda Jason.


  — Je pense que oui, estima Rainulf en regardant les sacs en question.


  — Alors, nous devrions remporter une belle victoire dès demain, prédit Jason. En route pour Salerne !


  Rainulf comprit qu’il n’obtiendrait pas de plus amples précisions avant d’être à pied d’œuvre, mais il faisait confiance au fils de Jean. Il n’avait jamais eu à se plaindre des idées des Limousins lors des anciennes campagnes en leur compagnie.


  Abella, moins patiente, harcelait Jason de questions :


  — Vas-tu me dire ce que nous sommes allés faire sur ce volcan à ramasser du soufre alors que je croyais que tu voulais passer une nuit au clair de lune avec moi ?


  — Mais c’est bien ce que nous avons fait, plaida le jeune homme.


  — Certes, répliqua la jeune fille, mais je m’attendais à devoir défendre ma vertu avec vigueur au lieu de quoi, épuisés, nous nous sommes endormis après seulement quelques baisers.


  — Je te promets de menacer beaucoup plus sérieusement ta vertu dès que nous aurons remporté la victoire, répondit le jeune homme.


  Ainsi, ni Rainulf ni Abella ne parvinrent à en faire dire davantage à Jason.


  Les Normands arrivèrent en vue de Salerne à la fin de la journée suivante.


  — Je suggère que vous preniez place sur les hauteurs dominant la ville durant la nuit, proposa Jason. Pendant ce temps-là, j’irai avec Abella faire quelques livraisons dans le camp des assaillants.


  Pendant que les Normands s’installaient discrètement, Jason et Abella avaient remis les uniformes des soldats de Pandolf et ils se dirigeaient vers le camp du duc de Capoue. Ils constatèrent en arrivant que, depuis leur départ, cinq beffrois avaient été approchés de la muraille, mais chaque camp semblait respecter la trêve nocturne, les tours étaient désertes.


  — Commençons par poser un sac au pied de chaque beffroi, ordonna Jason.


  — Et si on nous demande ce que nous faisons ? demanda la jeune fille.


  — Moi, je suis toujours muet, précisa Jason, quant à toi, tu as la langue assez pendue et la cervelle suffisamment fertile pour trouver une explication.


  — Ta confiance m’honore, assura la jeune fille, ne sachant si elle devait être flattée ou effrayée par le plan de Jason.


  Ils purent tranquillement abandonner un sac au pied des deux premières tours, mais, à la troisième, deux gardes s’approchèrent d’eux.


  — Que faites-vous à fureter aux pieds de nos beffrois ? demanda le plus âgé des deux hommes.


  Jason prit un air de simplet muet et Abella se chargea des discussions :


  — Nous obéissons aux ordres du seigneur Pandolf et déposons au pied de chaque tour un puissant talisman.


  — Quelle est cette sorcellerie ? demanda le garde.


  — Il n’y a point de sorcellerie là-dedans, mécréant ! gronda Abella, il s’agit de petits sacs contenant les cendres de saint Laurent, diacre du pape Sixte II et martyrisé sur le grill. Si tu veux éviter le même sort que ce grand saint, tu ferais bien de nous laisser accomplir notre tâche. Pandolf tient du pape lui-même ces reliques, il ne peut rien arriver à nos beffrois avec un peu de ces saintes cendres à leur pied.


  L’homme ne connaissait pas ce Laurent, prétendument martyrisé sur le grill, mais il connaissait ce supplice et n’avait aucune envie d’y être soumis. Par ailleurs, il doutait de l’efficacité de ces petits sacs, mais d’un autre côté, si ça ne pouvait aider, ça ne pouvait en tout cas pas faire de mal. Les deux gardes s’éloignèrent en discutant de ces gens d’Église qui pensaient que de vieux os ou des cendres pouvaient faire gagner une bataille.


  Jason et Abella se remirent à leur besogne.


  — Que leur as-tu raconté ? demanda Jason quand ils furent à l’abri des oreilles indiscrètes.


  — Que nous déposions des reliques protectrices aux quatre coins du camp, répondit Abella.


  Le jeune homme songea que son amoureuse avait décidément toutes les qualités pour faire partie de la famille. Après les beffrois, ils déposèrent les sacs restants à proximité des tentes où dormaient les hommes. Ensuite, ils reprirent la route par laquelle ils étaient arrivés et ne tardèrent pas à tomber sur les guetteurs normands. Jason et Abella rejoignirent Rainulf qui attendait leur retour pour en savoir un peu plus.


  — Voilà, expliqua Jason, si tes archers tirent des flèches enflammées sur mes sacs, ces derniers vont exploser, provoquant beaucoup de dégâts.


  — Que racontes-tu là ? demanda Rainulf.


  — Je te dis que ces sacs contiennent une poudre qui explose au contact du feu.


  — D’où tiens-tu la composition de cette poudre ? demanda Abella tout aussi surprise que Rainulf.


  — Secret de famille ! assura Jason.


  Le Normand et l’Italienne se regardèrent sans mot dire, chacun songeant que cette famille était bien capable d’avoir un tel secret.


  Le lendemain, dès les premières lueurs de l’aube, les Normands étaient sur le pied de guerre. Jason et Abella se tenaient aux côtés des cinq archers que Rainulf avait mis à leur disposition. À la surprise de Jason, Abella s’était également saisie d’un arc.


  — Tu sais te servir de cet engin ? demanda Jason.


  — Il faut bien moi aussi que j’aie quelques secrets de famille, déclara la jeune fille en relevant le menton.


  — Bien, répondit Jason.


  Puis, à l’intention de Rainulf, il ajouta :


  — Tes hommes ne doivent pas attaquer avant les explosions, ils seraient déchiquetés. Il faut en revanche qu’ils chargent immédiatement après, car le désordre sera à son comble dans les rangs ennemis.


  Rainulf estima que Jason exagérait probablement le pouvoir de ses petits sacs, d’allure si inoffensive, mais il s’en tint au plan du jeune homme.


  Le fils de Jean attendit de voir les hommes de Pandolf monter dans les beffrois. Quand les tours furent remplies de guerriers, il donna l’ordre aux archers d’enflammer leurs flèches et de viser les sacs au pied des tours. Abella fut la plus rapide à lancer son trait qui vint se planter dans l’un d’eux, sous l’œil admiratif de Jason. L’explosion qui s’ensuivit parut gigantesque aux yeux de tous, même au Parisien, qui s’y était pourtant préparé. Le beffroi vola en éclats ainsi que les malheureux qui se trouvaient à l’intérieur. Jason se dit qu’il avait peut-être surdosé la quantité de poudre. Les quatre autres beffrois explosèrent chacun leur tour à des espaces de temps très rapprochés, provoquant un effroyable carnage. Les hommes de Pandolf étaient terrorisés, mais les Normands n’en menaient pas large non plus. Jason ne perdit pas son temps en désignant aux archers les lieux où, la veille, il avait déposé les sacs.


  Méthodiquement, Abella et les autres tireurs firent exploser ainsi tous les sacs, décimant plus de la moitié des troupes de Pandolf. Passé les premières peurs, les Normands exultaient, poussant des acclamations à chaque nouvelle explosion. Le dernier sac venait de produire son effet, quand Jason fit signe à Rainulf. Ce dernier donna immédiatement le signal de la charge à ses hommes.


  — Monsieur mon prétendant, déclara Abella en s’approchant de Jason, je ne sais si j’ai raison de m’énamourer d’un être aussi dangereux que vous ?


  — Et moi d’un aussi redoutable archer, répondit Jason en embrassant la jeune fille.


  — Ainsi, nous n’aurons qu’à bien nous tenir l’un l’autre, assura la jeune fille d’un air satisfait.


  — Peut-être pourrais-je participer à la charge, proposa Jason qui se découvrait des envies guerrières insoupçonnées.


  — Tout doux, mon ami ! intervint Abella, qui ne tenait pas à trembler encore pour son prétendant. Nous en avons assez fait dans cette affaire. Laissons les étripages aux soldats. Je te rappelle que tu aspires à devenir médecin et non pas écorcheur de bas étage. Tu auras bien assez d’ouvrage pour raccommoder tout ce beau monde dès la fin des échauffourées.


  Jason dut se plier à la volonté d’Abella et refouler l’instinct familial, qui voulait qu’on se précipitât avec ardeur dans chaque mêlée.


  La bataille fut en fait assez brève. Parmi les hommes de Pandolf, tous terrorisés, certains se firent massacrer, d’autres s’enfuirent, tandis que les derniers se rendirent. La victoire fut totale et Angelo put bientôt ouvrir les portes de sa ville pour accueillir en grande pompe l’armée des Normands qui les avait tirés de ce mauvais pas.


  Dans la grande salle du château de Guaimar, l’heure était à la fête :


  — Rainulf, ton arrivée fut salutaire ! déclara le prince avec enthousiasme.


  — Monseigneur, notre succès, aussi rapide, est dû à ce jeune homme et à l’arme qu’il nous a fournie, expliqua le Normand en désignant Jason, à ses côtés.


  — Qui est donc ce guerrier providentiel ? demanda le prince.


  — Jason de Noisy, répondit le garçon, gêné par tous ces compliments.


  — Un élève de l’école de médecine, ajouta Abella avec fierté.


  — N’est-ce pas la jeune et belle Abella que je reconnais sous ces habits de soldat ? demanda Guaimar.


  — Si fait, intervint un homme de haute taille et à l’embonpoint prononcé, dans l’entourage du prince, ma fille a toujours eu du goût pour les batailles.


  — Eh bien, nos futurs médecins me semblent devoir rendre également des services pour la stratégie militaire ! constata Guaimar.


  — Ces jeunes gens ont également libéré votre fils des pattes de Pandolf, précisa Angelo qui avait déjà questionné Jason au sujet du prince.


  — Et où est donc Joannes ? demanda Guaimar, le visage soudain inquiet.


  — La dernière fois que nous l’avons vu, il avait décidé d’aller à Naples auprès du duc Sergius, répliqua Abella sur un ton où perçait le mépris.


  Le prince ne releva pas, mais le père d’Abella fronça les sourcils. Sa fille semblait toujours avoir cette stupide aversion pour le fils de Guaimar.


  Un brouhaha se fit entendre dans le fond de la salle et le susnommé Joannes apparut, accompagné du duc Sergius.


  — Mon cher Guaimar, déclara Sergius, dès que ton fils m’a prévenu, j’ai accouru pour te porter secours, bien que mes forces soient fort maigres.


  — Grand merci, répondit Guaimar, et tu ramènes mon fils sain et sauf, ce jour est béni de Dieu.


  — Si je suis sauf, ce n’est pas grâce à ces deux-là, lança Joannes en désignant Abella et Jason, ils m’ont abandonné plus mort que vif en pleine forêt.


  — Ce n’est pas notre faute si tu étais stupide au point de ne pas vouloir aller chercher de l’aide auprès des Normands, coupa Abella, rouge de colère.


  Le brutal emportement de la jeune fille à l’encontre de celui qui était censé être son promis sidéra tout le monde.


  — Bien, bien… intervint Guaimar. Les événements récents ont quelque peu échauffé les biles et les esprits, tout cela nécessite que nous nous calmions. En attendant, mon cher Sergius, je pense que l’action de Rainulf mérite une récompense.


  — Assurément, déclara le duc-évêque, surtout que ma bonne ville de Naples n’attend que ses troupes pour recouvrer la liberté.


  — Nous pouvons en effet profiter de la déconvenue de Pandolf pour libérer Naples, assura Rainulf, toujours prêt à faire le coup de main.


  — Si tu parviens à cela, reprit Guaimar, Sergius sera certainement d’accord pour t’accorder le titre de comte d’Aversa.


  — Assurément, confirma le Napolitain.


  — Alors, il ne reste plus qu’à préparer les sceaux pour entériner l’affaire, affirma Rainulf. Demain, nous partons mettre le siège devant Naples.


  Après ces bonnes résolutions, chacun repartit vers ses affaires. Un serviteur vint tirer la manche d’Abella : son père désirait la voir.


  — Les explosions d’aujourd’hui ne sont rien à côté de ce que va me dire père, commenta la jeune fille.


  — Veux-tu que je t’accompagne ? demanda Jason.


  — Surtout pas, il pourrait te faire étriper sur place. Laisse-moi faire, je suis de taille à me défendre.


  La jeune fille suivit le serviteur, laissant Jason avec Angelo.


  — Il va falloir que tu me parles de cette arme terrible que tu as inventée, demanda le prévôt.


  — La poudre noire, précisa Jason. À chaque fois que je l’utilise, elle me fait encore plus peur. Mais parle-moi plutôt de ta famille et de l’école, personne n’a été blessé lors du siège ?


  — Non, assura Angelo, notre défense a été efficace, hormis cet imbécile de Joannes, qui n’a rien trouvé de mieux que de faire massacrer notre cavalerie en tentant une sortie sans en aviser personne. J’ai bien cru que cela allait nous coûter la ville, Guaimar s’apprêtait à ouvrir les portes en échange de son fils. Je lui ai tout de même glissé à l’oreille d’exiger de voir Joannes avant de se rendre et c’est là que nous avons compris que Pandolf bluffait et que son prisonnier lui avait glissé entre les pattes.


  — Abella voulait l’occire, commenta Jason, et je me demande finalement si ça n’aurait pas été une bonne idée.


  — Je ne me permettrais pas de dire une chose pareille de mon futur maître, ajouta Angelo, mais j’avoue que je n’aurais guère pleuré sur sa dépouille.


  Angelo avait des ordres à donner à ses soldats et il laissa Jason rentrer seul chez Christine, pour y retrouver le reste de la famille. En traversant Salerne, le jeune homme vit que les dommages du siège étaient effectivement minimes : quelques toits brûlés çà et là, mais rien de bien sérieux. Dans quelques semaines, il n’y paraîtrait plus. Le jeune Parisien en était là de son inventaire quand, au détour d’une ruelle, il se retrouva cerné par une dizaine d’hommes armés, à la tête desquels il ne fut pas surpris de reconnaître Joannes.


  — Je vais te montrer ce qui arrive à ceux qui s’attaquent aux princes de Salerne, lança Joannes avec un regard haineux, étripez-moi ce maraud ! lança-t-il à ses hommes.


  Après quelques secondes d’attente et ne voyant rien se produire, Joannes se retourna et eut la surprise de constater que chacun de ses soldats avait une dague ou une épée, tenue par un Normand et pointée sous le gosier. Rainulf s’avança d’un pas.


  — Messire, si vous avez quelque chose de précis à dire à Jason, je vous suggère de le lui exprimer en tête à tête.


  Joannes, rouge de colère, se précipita sur Jason. Ce dernier, qui n’avait pas d’arme, eut juste le temps d’attraper l’épée que lui lança Rainulf et de parer le coup porté par le prince, qui voulait le hacher menu. La suite ne fut que formalité pour l’élève des maîtres parisiens : parades sur les premières attaques désordonnées de son agresseur, riposte pour montrer qu’on n’était pas décidé à se laisser embrocher par le premier venu et violent coup, enseigné par son oncle Eudes, juste à la base de l’épée de l’adversaire, pour le désarmer. L’épée de Joannes vola à cinq coudées sous ce dernier coup, et c’est là que Jason ajouta la petite touche personnelle, qui lui tenait à cœur : gros coup de poing dans la figure du prince, pour l’envoyer un instant dans les limbes et rester uniquement entre gens de bonne compagnie.


  — J’ai bien envie d’occire ce morveux sur place, déclara Rainulf.


  — Non, intervint Jason, il en a eu assez pour aujourd’hui !


  — Bien, concéda Rainulf s’adressant aux hommes du prince. Vous autres, ramenez ce triste sire à son père et dites-lui bien qu’il ne doit la vie qu’à la magnanimité de Jason, mais que, la prochaine fois, il n’y aura pas de quartier.


  Les soldats salernitains ne firent aucun commentaire et ils emmenèrent Joannes, toujours inanimé.


  — Merci, dit Jason, sans ton intervention, je pense que ce bâtard m’aurait fait un sort.


  — Je l’avais à l’œil, expliqua le Normand, je connais l’oiseau. Heureusement, il est encore plus idiot que rancunier. Quand je l’ai vu discuter avec ses hommes, après la réunion de cet après-midi, je savais qu’il préparait un mauvais coup.


  Dans la maison du seigneur de Barça, un autre combat avait lieu :


  — J’aimerais que tu cesses d’agresser ce pauvre Joannes à chaque fois que tu en as l’occasion, lança avec colère le père d’Abella à sa fille.


  — Père, il est idiot, lâche, inculte, traîtreux, mal embouché…


  — C’est le fils du prince, que peut-on espérer comme plus grande qualité ? coupa le seigneur de Barça de plus en plus hors de lui.


  — Eh bien, il se trouve que je connais un jeune homme qui est intelligent, brave, cultivé, sensible et…


  — Et puis quoi d’autre ? cria le seigneur dont le teint virait du rouge au cramoisi.


  — … et beau comme un Dieu, lâcha la jeune fille pour parachever sa description.


  — Il ne manquait plus que ça ! se lamenta le père en s’asseyant sur le premier fauteuil venu.


  Sa fille était la seule personne au monde, avec sa défunte épouse, qu’il n’avait jamais pu plier à sa volonté.


  — Je présume que cet oiseau rare est un va-nu-pieds sans fortune, ajouta le seigneur de Barça submergé par la lassitude.


  — Point du tout, il est fils de seigneur et favori du roi de France, assura la jeune fille en arborant un grand sourire, car elle sentait que son père n’allait pas tarder à fléchir.


  — Un Français, tu sais bien que je déteste cette engeance, reprit le père, tu ne m’épargneras aucun tourment !


  — C’est lui qui nous a permis de remporter la victoire d’aujourd’hui, père. Il a la tête aussi pleine que le bras solide. Il te fera des petits-enfants dont tu seras très fier, continua Abella, qui ne se lassait pas de faire l’éloge de l’élu de son cœur.


  Mon Dieu, se dit le seigneur de Barça, elle en est déjà à l’idée de me faire des petits-enfants !


  Se ressaisissant, le père d’Abella appela l’un de ses serviteurs.


  Jason, après l’attaque de Joannes, regagnait le domicile d’Angelo. Il avait hâte de revoir Trotula et Christine et de trouver quelque repos, tant les jours derniers avaient été agités. Il était presque arrivé à son but quand un homme l’accosta :


  — Êtes-vous Jason le Français ? demanda l’inconnu.


  — Oui, répondit le jeune homme, la main prête à sortir la dague que lui avait confiée Rainulf.


  — Le seigneur de Barça désire vous voir.


  Jason savait que ce seigneur était le père d’Abella et qu’il n’était pas réputé pour son caractère commode. Il se dit que les combats de la journée n’étaient pas terminés, mais, résigné, il suivit le serviteur.


  Ce dernier l’amena dans une des belles maisons de Salerne et le fit entrer dans une grande pièce, où un homme l’attendait assis derrière un bureau. L’homme se leva dès son entrée et Jason reconnut l’impressionnant seigneur de Barça. Le père d’Abella était aussi grand que lui, ce qui était bien au-dessus de la moyenne du commun des mortels, mais son embonpoint dépassait facilement celui de deux mortels.


  — Ainsi, monsieur, on m’apprend que vous auriez séduit ma fille, commença le seigneur de Barça sans préambule, dans un français assez correct.


  — En fait, c’est moi qui suis sous son charme, plaida Jason prudemment et ne voulant pas déclencher les colères du père sur sa fille. Abella ne s’est en aucun cas compromise avec moi.


  — Il ne manquerait plus que ça ! lâcha l’homme d’un ton peu amène. Et de quel droit avez-vous porté le regard sur ma fille ?


  — À moins d’être aveugle, on ne peut détacher ses yeux d’un tel astre ! argumenta Jason.


  Le bougre est adroit, songea le père d’Abella, il est bien capable de m’attendrir tant il a raison quand il dit que ma fille est belle, il faut que je reste ferme.


  — Vous concevrez certainement qu’il ne suffit pas de trouver ma fille belle : la chose saute aux yeux du premier venu. Si, par le plus improbable des hasards, elle vous trouvait quelque intérêt, êtes-vous prêt à l’épouser ?


  — Je n’ose rêver d’un bonheur plus grand, s’exclama Jason, ravi de la tournure que prenait la conversation.


  — Comment ? Vous n’osez « rêver » ? Vous comptez séduire ma fille sans l’épouser ?


  — Point du tout, reprit Jason avec hâte. Si, par bonheur, elle le voulait, je l’épouserais sur-le-champ.


  — Tout doux, tout doux, monsieur, nous n’en sommes pas encore là. Aurez-vous les moyens de subvenir à ses besoins. Êtes-vous au moins de quelque noble ascendance ?


  — Mon père est seigneur de Noisy, répondit Jason, qui n’avait jamais pensé que la chose pût lui être utile un jour, et je suis son seul fils. Je devrais donc un jour être seigneur moi aussi.


  — Bien, c’est une chose, reprit le père d’Abella, mais vous êtes français, je n’aime pas beaucoup cette race !


  — Je suis prêt à me faire italien, espagnol, byzantin ou sarrasin pour les beaux yeux de votre fille, monsieur, comme il vous plaira le plus.


  — Nous n’aurons pas besoin d’aller jusque-là, répondit le seigneur en masquant un sourire devant l’enthousiasme du jeune homme. Bien sûr, toute cette discussion n’a de raison d’être qu’au cas, fort improbable, où ma fille aurait porté ses jolis yeux sur vous.


  — Fort improbable, monsieur, en effet, et fort jolis, les yeux, j’en conviens bien volontiers, assura Jason.


  — Puisque j’ai décidé de ne point vous étriper aujourd’hui, continua le seigneur italien, peut-être pourriez-vous me dire ce qu’est cette arme terrible que vous avez utilisée pour anéantir l’armée de Pandolf.


  — Un secret de famille, messire, que je m’empresserais de vous révéler si j’ai le bonheur d’être un jour votre gendre.


  À ce moment, une porte, que Jason n’avait pas remarquée, s’ouvrit brutalement et Abella apparut. Elle n’avait pas perdu un mot de la conversation :


  — Avez-vous fini tous les deux de marchander comme larrons en foire ? Bien sûr que j’ai porté les yeux sur Jason, il n’y avait rien d’autre à voir dans toute l’Italie du Sud, et surtout pas cet horrible Joannes !


  Le seigneur de Barça et Jason se regardèrent comme deux gamins pris en train de chaparder des gâteaux en cuisine.


  — Père, autorisez-vous Jason à faire sa cour, oui ou non ? poursuivit Abella. Voilà la seule question qui mérite d’être tranchée aujourd’hui !


  — Disons que je ne m’y oppose pas, concéda le seigneur de Barça.


  — Jason, es-tu décidé à tenter de conquérir mon cœur ?


  — J’y mettrai toute mon énergie, affirma le jeune homme avec enthousiasme.


  — Alors l’affaire est entendue ! Nous verrons au terme de cette cour s’il est opportun de parler de mariage ou non, déclara la jeune fille.


  Abella s’approcha alors de son père et, lui posant une bise sur la joue, elle dit :


  — Merci, mon père chéri !


  Jason espérait bien avoir droit lui aussi au moins à une câlinerie, mais il n’en fut rien :


  — Monsieur mon soupirant, nous nous verrons demain à l’école, conclut Abella, qui avait du mal à masquer un sourire devant la mine quelque peu désappointée de Jason.


  Sur la route de la maison de Christine et Angelo, le jeune homme pensa que la journée avait été plutôt heureuse. Il avait contribué à libérer Salerne et obtenu l’autorisation de faire sa cour à la plus belle fille du monde, par son père lui-même, qui avait la réputation d’être aussi avenant qu’un ours des montagnes après trois jours de jeûne.


  Quand il raconta ses dernières aventures à Trotula et Christine, les deux femmes trouvèrent qu’effectivement la journée était assez bien remplie. Elles l’autorisèrent à partager avec Angelo le bon repas qu’elles avaient préparé pour récompenser les vainqueurs de la journée. Ensuite, Jason put enfin aller rattraper le sommeil qui lui avait tant manqué ces derniers temps.


  Le lendemain, Jason était cependant à l’heure au premier cours : l’école n’allait pas interrompre son fonctionnement pour un banal petit siège de la ville. Il fut ravi de voir qu’Abella était également présente. Les autres élèves leur firent acclamation, car tous savaient la part qu’avaient prise leurs deux collègues dans la libération du prince Joannes et la défense de leur ville. Le premier magister à intervenir était Christine :


  — Si nos héros locaux veulent bien s’asseoir parmi leurs camarades peut-être pourrions-nous reprendre le cours de notre enseignement ?


  En quelques secondes, le calme était revenu dans la salle : on ne chahutait pas les cours de dame Christine, la légendaire « Mamma » de l’école de Salerne, que tout le monde vénérait comme une sainte.


  Au réfectoire, à midi, une des servantes de l’école vint informer Jason que Théodus voulait le voir. Le garçon avala à la hâte son maigre repas, posa un baiser sur la joue d’Abella, ce qui déclencha les sifflets des jeunes gens du voisinage et les roucoulements des jeunes filles, et il s’en fut vers le cabinet du vieux directeur de l’école.


  Jason se fit la remarque qu’il n’y avait plus la place pour ajouter une seule ride sur le visage de Théodus, mais le vieil homme avait toujours son œil d’aigle.


  — Jason, je suis au courant de tes dernières aventures et je reconnais bien là l’héritage de ton père, élève cher à mon cœur s’il en fut !


  — Merci, maître Théodus, répondit le jeune homme, ému par la marque d’affection que lui manifestait le directeur de l’école.


  — Malheureusement, et tout comme ton père en son temps, tes exploits te condamnent à ne pas faire de vieux os sous nos cieux. Tu as humilié Joannes à plusieurs reprises. Certes, il le méritait, mais il a la rancune tenace. Tu n’es pas en sécurité à Salerne et, s’il devait t’arriver malheur, je ne m’en remettrais pas. Aussi, il faut que tu nous quittes au plus vite.


  — Mais… maître… je ne suis là que depuis quelques mois, se lamenta Jason.


  — Je le sais, et tu vas rester encore, le temps d’obtenir ton diplôme de docteur. Tous les magisters de l’école sont d’accord : tu en sais déjà suffisamment pour passer ton concours d’éloquence, que tu pourras soutenir en même temps qu’une certaine Abella qui, si j’en crois la rumeur, t’intéresse fort et qui est également prête pour être reçue médecin. Ensuite, vous vous sauverez tous les deux, loin de cet oiseau misérable de Joannes.


  Jason était sous le choc de cette nouvelle, à la fois heureux d’être admis aussi vite à passer son concours d’éloquence et triste de devoir quitter cette école où il se plaisait tant. Il se demandait par ailleurs si Abella accepterait également de quitter Salerne.




  LE FAUX GERME DE LA TROMPE


  [image: 100000000000012B0000018F6F7E0539FBCB1BA9.png]bella fut tout aussi abasourdie que Jason quand elle apprit qu’elle était admise à passer son concours d’éloquence. Elle était à l’école depuis quatre ans et, à part un certain Jean le Sceptique, qui avait pu passer son concours en trois années, ils étaient bien peu à pouvoir présenter cette épreuve terminale au bout de quatre ans seulement. Bien sûr, Jason était hors course dans cette affaire, il était arrivé déjà largement formé et il avait même donné des leçons de chirurgie aux magisters de l’école.


  — Théodus pense que je dois quitter Salerne après mon concours, expliqua Jason, de peur d’un mauvais coup de Joannes.


  — Ainsi, tu vas repartir vers la France ? demanda Abella.


  — Oui, répondit Jason d’une voix lamentable, mais j’aimerais que tu partes avec moi. D’ailleurs, Théodus pense que ce serait plus prudent pour toi aussi, veux-tu me suivre ?


  — Est-ce Théodus qui le conseille ou toi qui le demandes ? s’enquit Abella.


  — Je le demande de tout mon cœur. D’ailleurs, si tu restes, il n’est pas dit que je parte. Tant pis pour Joannes et ses traquenards !


  — J’aime mieux ça, reprit Abella avec satisfaction. Bien sûr que je partirai avec toi : il n’est pas question que tu restes, ce serait folie avec ce scélérat de Joannes, et il te serait difficile de faire ta cour à mille lieues de distance, n’oublie pas que tu dois conquérir mon cœur !


  — Je m’y affaire… répondit Jason, ravi. Je m’y affaire… La préparation de mon concours d’éloquence n’est rien à côté de cette entreprise !


  — À ce sujet, demanda la jeune fille, quel thème vas-tu prendre pour ta soutenance ?


  — Je pense traiter des faux germes de la trompe, précisa Jason, la question mérite qu’on s’y intéresse. Et toi, que vas-tu choisir comme sujet ?


  — Je me disais que les maladies du foie et de la bile feraient un bon sujet, déclara la jeune fille.


  Jason fut ravi d’avoir l’occasion de travailler avec Abella. Il s’en ouvrit à la jeune fille qui, comme à son habitude, trouva quelque chose à redire :


  — J’espère que vous prisez d’autres occupations en ma compagnie que de lire de vieux grimoires, monsieur mon prétendant.


  — Faute de grives, on se contente des merles, plaida Jason, et à ne pouvoir te caresser je me contente de serrer contre mon cœur les livres que tu as tenus.


  — Pas mal ! estima la jeune fille en riant. Je ne sais pas si tu seras reçu médecin, mais, comme galant, tu progresses chaque jour, voici un petit acompte.


  Abella accorda un baiser à Jason, qui aurait certainement fait palabrer les tenants de l’amour courtois, mais qui remplit de bonheur le cœur du jeune homme.


  Les semaines qui suivirent furent laborieuses pour les deux tourtereaux. Trotula avait libéré Jason de sa leçon du soir sur les faux germes, puisqu’il en faisait son sujet du concours d’éloquence.


  — Avances-tu dans la préparation de ton discours ? lui demanda un soir sa sœur, ou te contentes-tu de regarder béatement les beaux yeux d’Abella lors de vos séances de travail ?


  — La diablesse veut que nous étudiions à la bibliothèque, pour éviter tout dérapage, avoua Jason d’un air misérable, ce qui fait que mon discours d’éloquence sera certainement un chef d’œuvre de la médecine, tant je ne peux rien faire d’autre que m’y consacrer corps et âme.


  — Voilà une sage précaution, assura Trotula, amusée. Si elle t’autorisait quelques privautés, tu serais bien capable de roucouler toute la journée. Cette jeune fille a la tête sur les épaules, elle fera une excellente épouse pour toi qui es toujours dans les nuages.


  Jason allait répondre à sa sœur en ironisant à son tour sur ses sentiments pour le beau Gariopontus quand il vit Trotula devenir soudain fort pâle et porter la main à son côté gauche en grimaçant.


  — Que t’arrive-t-il ? demanda le garçon, alarmé par la triste mine affichée brutalement par sa sœur.


  — J’ai très mal ici, tout à coup, grimaça la jeune fille au bord de l’évanouissement, en désignant son flanc gauche. Cela m’a fait comme un coup de poignard !


  — Allonge-toi par terre, conseilla Jason, très inquiet. J’appelle Christine.


  La mère de Trotula était dans la pièce voisine avec ses deux garçons. En entrant, elle remarqua tout de suite le teint cireux de sa fille.


  — Que se passe-t-il ? demanda Christine. T’es-tu cognée ? As-tu reçu un coup à cet endroit ?


  — Non, répondit faiblement la jeune fille, je discutais simplement avec Jason, mais, si ça peut vous aider, je crois que je suis enceinte, je n’ai point vu depuis deux mois.


  — Quoi ! s’exclama Christine, interloquée. Enceinte ! Mais de qui ?


  — Peu importe, intervint Jason, hémorragie interne et grossesse, je suis bien placé pour savoir qu’il s’agit probablement d’un faux germe de la trompe qui s’est rompu dans le ventre.


  Christine oublia vite le problème de la paternité. Si Jason avait raison, les hémorragies internes en début de grossesse étaient presque toujours mortelles.


  — Tu le penses vraiment ? Il doit bien y avoir un autre diagnostic ! s’alarma Christine, non résolue à l’idée que la vie de sa fille ne tînt qu’à un fil.


  — Il faut que tu procèdes à un toucher de la matrice, conseilla Jason. Si tu déclenches une forte douleur, le diagnostic est certain, et alors je m’occuperai du traitement.


  — Quel traitement ? reprit Christine. Tu sais bien qu’il n’y en a pas !


  — Je pense qu’il y en a un, affirma Jason. J’aurais préféré ne pas le tenter sur ma sœur, mais, s’il le faut, je le ferai. Emmenons-la à l’hôpital.


  Angelo et Jason transportèrent Trotula, allongée sur un brancard de fortune, directement dans la salle d’opération. Christine y pratiqua l’examen demandé par Jason. Sa fille ne put retenir un cri de douleur quand elle mobilisa la matrice au toucher.


  — Le diagnostic ne fait pas de doute, en déduisit Jason. Peux-tu appeler Gariopontus ? J’ai besoin de son aide.


  — Que vas-tu faire ? demanda faiblement Trotula, qui suivait la conversation entre son frère et sa mère.


  — Ouvrir ton ventre et arrêter l’hémorragie qui pourrait t’emporter.


  — Tu es fou ! lança Christine, au comble de l’émotion.


  — Mère, intervint Trotula, laisse-le faire, tu sais bien que c’est la seule chance de me sauver.


  Gariopontus arriva sur ces entrefaites.


  — C’est un faux germe de la trompe, expliqua Jason coupant court à toute question du magister. Je vais ouvrir le ventre pour contrôler l’hémorragie, j’ai besoin de votre aide.


  — Mon Dieu ! murmura le magister, si l’affaire tourne mal, je ne me le pardonnerai jamais.


  — Ce n’est pas l’heure des mortifications, reprit Jason, nous avons peu de temps, le sang continue de se répandre dans le ventre pendant que nous discutons.


  Comme pour lui donner raison, Trotula perdit connaissance.


  — Vite, passez-moi les instruments, ordonna Jason.


  Il prit littéralement la lancette des mains du magister, qui était pétrifié, et il réalisa, à gauche, l’incision que son père faisait à droite pour soigner le mal du côté. Trotula réagit faiblement, mais cela ne déconcentra pas son frère, qui écartait déjà les fibres des muscles du ventre. Il ouvrit d’un seul coup la membrane de l’abdomen et un flot de sang jaillit du ventre de la jeune fille.


  — Mon Dieu ! ne put s’empêcher de crier Christine.


  Gariopontus était aussi blanc que la patiente et il n’avait pas la force d’articuler le moindre mot.


  — Vite, ordonna Jason, donnez-moi des linges, il faut que j’absorbe au plus vite ce sang pour trouver la trompe.


  Gariopontus lui passa les morceaux de tissu qui servaient à éponger les plaies. Jason poussa le premier dans le ventre de Trotula et le ressortit gorgé de sang. Il répéta la manœuvre avec trois autres linges, qui ressortirent tous aussi imprégnés de sang. Il plongea ensuite son doigt dans le ventre de sa sœur et ne tarda pas à palper ce petit tube de chair qu’il avait déjà repéré lors de l’intervention de la patiente atteinte du mal du côté. En suivant le conduit avec son index, il trouva ce qu’il cherchait : la trompe était enflée et déchirée en son milieu.


  — Donnez-moi une pince longue, dit-il à Gariopontus, qui obéissait de manière mécanique.


  Jason se saisit de l’instrument et vint l’appliquer à l’aveugle à l’endroit qu’il sentait sous son doigt, un peu en amont de la déchirure, du côté de la matrice.


  — Vite, une autre pince, demanda-t-il.


  Il mit le second instrument un peu en aval de la déchirure, vers le bout de la trompe.


  — Je pense que j’ai arrêté l’hémorragie, affirma-t-il, il faut maintenant que j’évacue le sang. Donnez-moi des linges, beaucoup de linges.


  Christine s’activa pour trouver ce que demandait Jason. Le jeune homme passa plus de quinze minutes à plonger les linges dans l’incision et à les ressortir gorgés de sang. Il était consterné par l’importance de l’hémorragie qu’il épongea ainsi. Ce faisant, il prit soin de ne pas enlever les deux pinces qui sortaient toujours du ventre de la jeune fille. Au bout d’un temps qui sembla interminable à tout le monde, les linges revinrent moins souillés de sang, puis quasiment propres. Jason risqua un œil dans son incision, il vit l’intestin qui gargouillait et lui masquait la vue, il le repoussa avec ses doigts et découvrit la trompe éclatée tenue entre les deux pinces. Plus une goutte de sang ne coulait de la blessure de cette trompe.


  — Il faut que je remplace mes pinces par des ligatures, déclara Jason.


  Christine passa les fils, Gariopontus étant au bord du malaise. Le jeune homme entreprit de faire des ligatures au bout des pinces, comme le lui avait montré son père. Après avoir serré le premier nœud, il demanda à Christine d’enlever la première pince. Il ne constata, avec soulagement, aucun saignement et répéta la manœuvre pour la seconde pince. Trotula bougea quelque peu à ce moment-là.


  — Peut-être faut-il lui donner de la thériaque, préconisa Gariopontus, elle va souffrir si elle revient à elle.


  — Non, affirma Jason, elle est trop faible, ça pourrait la tuer. Je vais refermer le ventre très vite, elle n’aura pas mal longtemps.


  Jason s’exécuta et bientôt l’abdomen de Trotula fut complètement recousu. La jeune fille gémissait des mots incompréhensibles et tentait de porter les mains à son côté.


  — Il faut l’empêcher de toucher la cicatrice, conseilla Jason.


  — Je m’en charge, répondit Christine. Va te laver.


  Jason regarda ses mains avec étonnement, il était effectivement couvert du sang de sa sœur. Il vit également qu’Abella était là, elle le regardait avec un œil où il put lire tout l’amour que lui portait la jeune fille.


  — Viens, dit-elle à Jason en l’entraînant un peu à l’écart de la table d’opération.


  Elle lui nettoya les mains. Le jeune homme tremblait de tout son être, incapable du moindre geste. L’émotion qu’il avait réussi à contenir pendant l’opération l’envahissait subitement. Il regardait sans mot dire l’eau versée par Abella et qui s’écoulait sur ses mains.


  — Elle semble s’être assoupie, annonça Christine, toujours au chevet de sa fille, et elle reprend quelques couleurs.


  Jason voulut vérifier par lui-même. Effectivement, Trotula respirait plutôt calmement et deux petites taches roses étaient apparues sur ses joues. Jason fixait ces rougeurs, qu’il aurait trouvées fort pâles en d’autres temps, mais qui lui semblaient éclatantes aujourd’hui. Elles étaient peut-être le signe que sa sœur ne s’était pas totalement vidée de son sang et qu’elle allait vivre !




  LA DURE JOURNÉE DE JEAN
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  Le roi avait convoqué Isabelle, Jean et Anne pour leur apprendre une triste nouvelle venue d’Aquitaine : Guillaume le Grand, son cousin, était mort une semaine plus tôt, le 31 janvier, en son château de Poitiers.


  — Guillaume a su porter haut le prestige de l’Aquitaine, déclara Isabelle, nous perdons un homme de grande valeur.


  — Certes, acquiesça Robert, et je ne connais pas bien son successeur que l’on appelle Guillaume le Gros.


  — C’est le fils qu’il a eu avec sa première femme, Adalmode de Limoges, la sœur de Guy, ce qui fait que le nouveau duc d’Aquitaine est le cousin d’Hermine, l’épouse de mon frère, et d’Adémar, l’actuel vicomte de Limoges, expliqua Jean.


  — Je m’y perds un peu dans vos histoires de famille, avoua Robert, mais ce nouveau Guillaume d’Aquitaine sera-t-il un allié ou un ennemi ?


  — Il ne devrait pas nous être hostile, affirma Isabelle, et, de toute façon, c’est un piètre stratège. Dans la nouvelle génération des grands ducs du royaume, ce ne sera pas le plus dangereux.


  — Qui faudra-t-il donc surveiller parmi ces jeunes loups ? demanda Robert à sa fidèle conseillère.


  — Assurément Geoffroy Martel, précisa Isabelle, le fils de Foulques Nerra, que l’on dit brillant stratège et fin politique.


  — Et quelle est la descendance d’Eudes de Blois ? s’enquit Anne.


  — Thibaut, qui sera le troisième du nom, répondit Isabelle, tout aussi querelleur que son père.


  — Cela laisse présager encore bien des guerres entre Angevins et Blésois, commenta Robert.


  — Il faudra tout d’abord que la succession d’Anjou se fasse sans heurts, reprit Isabelle, car on dit Geoffroy Martel pressé de prendre la place de Nerra, son père, et prêt à l’affronter s’il tardait à avoir le bon goût de mourir.


  — Ainsi, Foulques aura engendré un prédateur tout comme lui, car, selon le vieil adage : les chats ne font pas des rats, commenta Jean. Voilà un juste retour des choses !


  — Les fils ont toujours le sentiment qu’on ne leur attribue pas assez vite de responsabilités, déclara Robert. Je me souviens de m’être brouillé avec mon père, car moi aussi j’avais soif de pouvoir, et c’est probablement pour me punir de cela que Dieu inspire le même empressement à mes enfants.


  — Que deviennent les jeunes princes Henri et Robert ? demanda Isabelle qui connaissait très bien la réponse, mais voulait connaître la version du roi sur ce terrain sensible.


  — Ils trouvent tous les deux que je m’éternise un peu trop sur cette terre, ironisa le roi d’un ton désabusé, Henri complote avec Eudes de Blois pour me prendre Dreux.


  — Bjarni veille au grain, Majesté, assura Isabelle. C’est pourquoi il n’est pas là aujourd’hui : il prépare notre ville à un siège qu’il sent imminent.


  — J’ai bien fait de mettre mon bras du Nord dans cette ville, se félicita Robert, j’espère simplement qu’Henri ne sera pas assez fou pour défier ton époux.


  — N’ayez crainte, répondit Isabelle, Bjarni ne fera aucun mal à votre fils, il se contentera de défendre vos terres.


  — Et que fait votre second fils, le jeune Robert de Bourgogne ? interrogea Anne.


  — Celui-là aussi complote contre moi, mais, avec Nerra, il a attaqué les villes de Beaune et d’Avallon et il lorgne sur Sens.


  — Il va y trouver votre deuxième bras, celui du Sud, reprit Isabelle. Eudes n’est pas homme à abandonner la ville que vous lui avez confiée.


  — Je le sais et ne suis pas inquiet, mes deux fils courent à de cinglantes défaites, s’ils attaquent Bjarni ou Eudes. Il me navre qu’ils en soient arrivés là, écoutant mes ennemis, Nerra et Eudes de Blois, qui les poussent à m’affronter.


  — Constance s’est ralliée à votre cause, ajouta Isabelle, elle me confiait encore ce matin comme elle regrettait tout le mal qu’elle avait déclenché.


  — Oui, confirma Robert, et c’est l’une des dernières joies de mon règne : j’ai retrouvé ma femme et elle me soutient dans l’injuste guerre que mènent mes fils contre moi.


  On sentait néanmoins l’amertume dans les propos du roi et Jean, qui ne pouvait se dessaisir de son œil de médecin, le trouva fatigué et usé. Robert n’avait que cinquante-huit ans, mais, ces derniers mois, la vieillesse l’avait rattrapé et les querelles avec ses fils y étaient pour beaucoup.


  Après cette entrevue, Isabelle raccompagna Jean et Anne vers leurs appartements pour le déjeuner :


  — Ainsi, Bjarni se prépare à affronter le futur roi, commenta Jean.


  — Oui, répondit Isabelle, ce sournois de comte de Blois pousse Henri à défier son père et le jeune prince n’est pas assez clairvoyant pour se rendre compte qu’il menace ainsi sa propre dynastie.


  — Et je présume qu’au sud c’est Nerra qui pousse le jeune Robert contre Eudes et le roi.


  — Exactement ! L’Angevin fait d’une pierre deux coups contre les deux Eudes : il ravage la Bourgogne que convoite Eudes de Blois et s’apprête à attaquer Sens pour en déloger notre frère. On dit que Lisois d’Amboise est particulièrement acharné à attaquer Sens.


  — On le serait à moins, assura Jean en riant, je te rappelle que notre cher frère lui a fracassé trois fois le nez.


  — Eh bien, s’il continue, Lisois va récolter une quatrième fracture, en conclut Isabelle, tu sais comme Eudes est joueur !


  Après le déjeuner, Jean laissa Isabelle et Anne discuter ensemble et se rendit, comme chaque jour, à l’Hôtel-Dieu. L’hôpital s’était agrandi : il pouvait désormais recevoir près de cinq cents malades. Les médecins étaient toujours en assez petit nombre, tout juste une dizaine, aussi Jean, comme ses collègues, avait-il de dures journées.


  Sa renommée était telle qu’une nuée d’étudiants de tout poil venait de fort loin pour suivre son enseignement. Il fut ainsi très étonné de voir arriver un beau jour deux jeunes Juifs ne parlant pas très bien le français et qui lui dirent être envoyés par le grand Avicenne lui-même pour s’enquérir de sa santé et s’informer de ses dernières découvertes. Jean fut ravi d’apprendre que le fils de Sina allait bien, officiant toujours à la cour de l’émir Ala d’Ispahan, le « singe en rut », comme l’avait peu respectueusement surnommé sa sœur et sa femme. Jean comprit que ces deux étudiants, venus du bout du monde, n’étaient pas plus juifs que lui, mais qu’ils avaient utilisé le même stratagème que le sien pour franchir la barrière hermétique qui séparait les mondes chrétien et musulman : seuls les Juifs pouvaient cheminer sans encombre de l’un à l’autre.


  Jean était dans la pièce qui lui servait de cabinet de travail à l’Hôtel-Dieu quand l’un des jeunes moines de l’hôpital vint l’interrompre dans sa lecture d’un ouvrage, qu’il venait de recevoir de Salerne, signé d’un certain Gariopontus.


  — Maître, deux nouveaux élèves souhaitent obtenir l’autorisation de suivre votre enseignement.


  — Fais-les venir, dit Jean, je ne sais plus où je vais mettre tous ces étudiants !


  Un homme d’une trentaine d’années et une jeune fille d’à peine vingt ans firent leur entrée dans le cabinet. Jean les examina. Ils avaient un trait commun : ils étaient fort beaux tous les deux. La différence d’âge intrigua cependant le médecin : si la jeune fille avait l’âge habituel des élèves, l’homme n’avait rien d’un jouvenceau en quête de savoir.


  — D’où venez-vous, jeunes gens ? demanda Jean.


  — D’Italie, maître, répondit l’homme.


  — Et vous voulez venir apprendre la médecine dans cet hôpital ? continua Jean.


  — Pas exactement, reprit la fille, nous sommes déjà médecins.


  Cette fois-ci Jean trouva que c’était la jouvencelle qui n’avait pas l’âge de l’emploi, elle était bien jeune pour avoir déjà acquis ce grade.


  — Dans quelle école avez-vous obtenu ce titre ? demanda-t-il.


  — À Salerne, assura l’homme.


  — La meilleure école du monde ! s’exclama Jean, intrigué, et que font deux médecins de cette brillante institution à Paris ?


  — Nous venons vous voir pour une affaire personnelle, expliqua la jeune fille.


  — Pour deux affaires personnelles, rectifia l’homme.


  — Venez-en au fait, dit Jean de plus en plus étonné. Mais d’abord, qui êtes-vous ?


  — Abella de Barça, répondit la jeune fille.


  — Moi, je suis l’auteur du livre que vous tenez entre vos mains, ajouta l’homme.


  Jean ouvrit des yeux de chat huant et, regardant sur la couverture de l’ouvrage, il lut à haute voix :


  — « Warbod Gariopontus ». Félicitations, monsieur, car les premiers chapitres de cet ouvrage me semblent de très grande valeur, mais je ne comprends toujours pas ce que vous faites là.


  — En fait… reprit Gariopontus hésitant, nous voudrions nous marier.


  — Voilà une idée qui me semble bonne, concéda Jean, vous ferez un fort joli couple, mais vous vous trompez d’adresse : je ne suis pas prêtre et ne peux donc rien pour vous.


  — C’est que nous voulons nous marier avec vos enfants, précisa la jeune fille. Moi avec Jason…


  — … et moi avec Trotula, compléta Gariopontus.


  Jean, qui s’était levé de son siège pour recevoir les deux élèves, y retomba tout d’un coup.


  — Vous marier avec mes enfants ? reprit le médecin, abasourdi, mais ils sont en Italie…


  — Pas du tout, mon cher père, lança Jason en poussant la porte du cabinet restée entrouverte.


  — Nous sommes là, enchaîna Trotula, apparaissant à la suite de son frère.


  — Par tous les saints ! s’écria Jean, mais c’est bien vous ! Si je m’attendais à cela ! Et tous les deux en plus. J’espérais le retour de Jason, mais je n’osais rêver du tien, Trotula.


  — C’est que j’ai une raison majeure pour venir te voir, père. Comme te l’a dit Warbod, nous voulons nous marier et je ne saurais épouser quelqu’un sans demander l’avis de mon père chéri.


  Jean était aux anges : revoir ses enfants le remplissait d’une joie profonde et savoir qu’ils avaient, semblait-il, trouvé chacun l’âme sœur, finissait de le combler. La bonne humeur le gagnant, il décida de taquiner un peu les jeunes gens :


  — Fort bien, monsieur Gariopontus, j’apprends de ma fille que vous auriez des vues sur elle.


  — C’est bien cela, confirma le magister que le ton soudain sévère de Jean avait néanmoins fait pâlir quelque peu.


  — Êtes-vous bien conscient que vous prétendez à la main de l’un des futurs plus grands médecins de son temps ?


  — J’en suis parfaitement conscient, assura Gariopontus, jetant un œil énamouré à Trotula.


  — Dans ces conditions, vous comprendrez que je ne puisse la laisser s’unir à l’un de ses collègues dont je n’aurais évalué la réelle valeur.


  — Je le comprends, répondit Gariopontus, qui, en fait, n’y comprenait rien.


  — C’est pourquoi, jeune homme, je vais devoir m’assurer de vos compétences. Nous allons discuter médecine toute la nuit et, au petit matin, je vous dirai si vous êtes digne d’épouser ma fille.


  — Voilà une épreuve qui me paraît beaucoup plus dure que l’obtention des titres de docteur et de magister de l’école de Salerne.


  — Ces deux titres sont en effet de la fiente de musaraigne, comparé à ce qui vous attend pour me convaincre de vous laisser épouser ma fille.


  Gariopontus était complètement désorienté car, ne connaissant pas Jean, il ne savait jusqu’à quel point il comptait réellement lui faire passer cette épreuve. Il jeta un œil à Trotula qui souriait et lui dit :


  — Excuse-moi, Warbod, j’avais oublié de te dire que père était traditionaliste et assez pointilleux sur certains points.


  — Très pointilleux, précisa Jean, d’un air sévère.


  Jason, quant à lui, avait du mal à masquer une forte envie de rire, ce que remarqua son père qui s’adressa à lui :


  — Quant à toi, mon garçon, comment se fait-il que tu sois déjà de retour de Salerne, où tu es resté moins d’un an ?


  — Il s’y est produit quelques événements qui font que je n’y suis plus en sécurité.


  — Aurais-tu passé ton temps à courtiser les jouvencelles ?


  — Point du tout, père. J’ai obtenu mon diplôme de docteur et je n’ai courtisé qu’une seule jeune fille, Abella, et je viens te demander l’autorisation de l’épouser.


  — Cette jeune fille sait-elle bien quel sacerdoce cela représente d’épouser un médecin ? continua Jean.


  — Je suis moi-même médecin, intervint Abella, essayant de faire bonne figure devant ce beau-père qu’on ne lui avait pas annoncé aussi sourcilleux.


  Jean dévisagea la fiancée de son fils et il eut beaucoup de mal à garder son œil sévère, tant il la trouvait charmante, mais il ne voulait pas abandonner la partie sans donner quelques palpitations à ces jeunes.


  — Vous savez ainsi que Jason ne s’intéresse qu’à des choses qui rebutent le commun des mortels ? reprit-il.


  — Je le sais, de même qu’il ne lit que des ouvrages abscons, répondit Abella.


  — Qu’il soigne les cas les plus désespérés, ajouta Jean.


  — Et qu’il farfouille dans les ventres à la moindre occasion, précisa la jeune fille.


  — Qu’il se délecte au milieu des apostumes et bubons les plus pestilentiels.


  — Et à fabriquer les armes les plus dévastatrices.


  — Qu’il est sorti des entrailles encore fumantes de sa pauvre mère.


  — Et qu’il a ouvert le ventre de sa propre sœur, précisa Abella.


  — Quoi ? dit Jean, abandonnant tout à coup cette sordide énumération.


  — On te racontera, père, assura Trotula.


  — Bref, reprit Jean, vous avez bien compris, jeune fille, que c’est le plus horrible des marmots de la Création qui demande votre main.


  — Je l’ai compris, confirma la jeune fille.


  — Belle comme vous êtes, les prétendants ne devraient pourtant pas vous manquer, continua Jean.


  — Ils ne manquent pas, en effet, acquiesça Abella, mais c’est Jason que je veux, car je l’aime.


  — Que ne le disiez-vous tout de suite, mon enfant ? s’exclama Jean en souriant enfin, cela nous aurait évité tout ce bargoin.


  — C’est qu’en Italie nous aimons les palabres, assura la jeune fille.


  Jean songea que cette Abella ne déparerait pas dans la famille : belle comme un ange et fendue du bec comme un démon !


  — Eh bien, vous ne serez pas déçue, déclara-t-il à sa future belle-fille, car vous n’avez fait que la moitié du chemin : il va maintenant falloir convaincre mon épouse, et elle est fort dure en affaires pour ce qui concerne son fils.


  Jean emmena alors les quatre jeunes. Il souriait en pensant à la tête qu’allait faire Anne en les voyant.


  — Viens, monsieur le plus horrible des marmots de la Création, lança Trotula en s’accrochant au coude de son frère d’un côté et à celui de Gariopontus de l’autre.


  — J’arrive, madame le futur plus grand médecin de son temps, répondit Jason.


  — Monsieur Gariopontus, lança Jean par-dessus son épaule et sans se retourner, j’espère que vous n’avez pas saisi la main de ma fille ?


  — Pas le moins du monde, bredouilla le magister en lâchant précipitamment le coude de Trotula.


  — Ces Italiens… murmura Jean à l’oreille d’Abella, menteurs comme des arracheurs de dents !


  — Soyez indulgent avec lui, chuchota la jeune fille, c’est le meilleur des hommes et déjà un médecin de grande renommée.


  — Je sais cela, avoua Jean, mais vous ne croyez tout de même pas que je vais lui donner ma fille sans le taquiner un peu ?


  Abella songea qu’elle allait beaucoup aimer son beau-père.


  En arrivant dans les appartements du Palais, une autre surprise de taille attendait Jean : Lou et Mathilde étaient là.


  — Par la sainte Croix, cette journée est à marquer d’une pierre blanche, s’exclama le médecin. Après le retour de mes enfants, c’est aussi celui de mes parents.


  — Ce n’est pas de gaieté de cœur que je reviens te voir, avoua Lou, mais tu avais raison, mon œil gauche me pose les mêmes problèmes que le droit l’an dernier et j’ai besoin que tu tentes à nouveau de m’éborgner avec ta maudite pince.


  — Avec tous les médecins qui sont là, assura Jean, l’affaire ne devrait pas poser de problème.


  — Nous allons avoir la chance de vous voir réaliser l’opération du cristallin de cette nouvelle manière, se félicita Gariopontus, à qui Trotula avait raconté comment son père avait procédé sur l’autre œil de Lou.


  — Je pense que oui, confirma Jean, nous nous occuperons de cela demain.


  — Qui sont ces deux jeunes gens que je ne connais pas ? demanda Anne.


  — Mère, je te présente Abella de Barça, jeune médecin italien qui a obtenu son diplôme en même temps que moi et que je désire épouser de tout mon cœur, déclara Jason.


  Anne resta bouche bée à cette annonce et contempla la jeune fille. Lou rompit le silence :


  — Jean, il va falloir te dépêcher de m’arranger le cristallin de façon que je contemple cette jeune fille. Ce que je vois d’un seul œil me semble parfait et mérite que j’y mette les deux pupilles.


  Abella sourit à cette remarque. Elle était impressionnée de découvrir toute cette famille dont elle connaissait les exploits.


  — Anne, je te présente Warbod Gariopontus, magister de l’école de Salerne, annonça à son tour Trotula. Il est venu jusqu’ici pour demander ma main à père.


  — Nous sommes en négociation sur ce point, précisa Jean, je dois m’assurer de certaines choses avant de l’autoriser à regarder ma fille.


  — J’en connais un qui a fait plus que regarder sa promise bien avant le mariage, intervint Mathilde, j’espère que tu t’en souviendras et ne tortureras pas trop ce jeune homme.


  Isabelle arriva sur ces entrefaites et elle fut très étonnée de découvrir tout ce monde chez Jean. Jason et Trotula racontèrent les derniers événements survenus à Salerne. L’opération du frère sur sa sœur pour soigner l’hémorragie du faux germe provoqua beaucoup de commentaires. Jean fut le plus empressé à poser des questions à son fils : il n’avait pas encore osé tenter cette opération, mais il sentait que c’était la chose à faire. Il était très fier que Jason ait eu cette audace et ravi que cela ait permis de sauver sa fille.


  — Eh bien, dit-il, plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître, il semble que nous ayons trouvé un chirurgien particulièrement audacieux qui, je l’espère, va venir travailler dans notre hôpital.


  — Tu as recruté deux médecins, assura Jason, car Abella accepte de renoncer au bel avenir qu’elle avait à Salerne pour venir s’encroûter avec moi à Paris, si toutefois tu m’autorises à l’épouser.


  — Si, en plus, il y va de l’intérêt de l’hôpital, je ne puis que m’incliner, déclara Jean. Qu’en penses-tu, Anne ?


  — Que si tu ne t’étais pas « incliné », je t’aurais tordu le cou, assura la femme de Jean, tu as déjà bien assez fait tarder certains mariages en d’autres temps !


  Isabelle s’approcha de Trotula et lui murmura à l’oreille :


  — Dis-moi, pour qu’il y ait faux germe de la trompe, il faut qu’il y ait germe ?


  — Assurément, confirma Trotula, qui voyait où sa tante voulait en venir.


  — Et pour qu’il y ait germe, il faut qu’il y ait assemblage de deux semences, continua Isabelle, le sourire aux lèvres.


  — Sauf dans le cas de la Vierge Marie, expliqua doctement Trotula, où il y eut conception en dehors de toute fornication.


  — Ah oui, bien sûr ! s’exclama Isabelle, la Vierge Marie… Où avais-je la tête ? Il semble que nous soyons donc en présence du second cas de conception sans fornication.


  — Absolument, déclara Trotula, rendant son sourire à Isabelle.


  Les discussions se poursuivirent encore fort tard, puis tout le monde alla se coucher, hormis Jean et Gariopontus qui discutèrent toute la nuit de médecine. Le magister de Salerne découvrit cette nuit-là à quel point l’esprit de son futur beau-père était vaste et ouvert à la discussion. Quant à Jean, il comprit qu’effectivement ce Gariopontus était bien l’un des plus grands médecins de son temps. Le lendemain matin, Trotula retrouva son père et son prétendant endormis chacun sur une chaise. Elle réveilla Jean d’une bise sur le front :


  — Alors, Warbod a-t-il passé son examen avec succès ?


  Jean s’étira, embrassa sa fille et lui murmura à l’oreille :


  — Tu n’aurais pu trouver mieux. Félicitations, ma fille. Tu seras heureuse avec cet homme-là, il t’aime comme un fou, ce que je ne saurais lui reprocher et je vous pardonne le coup de la Vierge Marie, ta mère et moi n’étant pas non plus blancs-blancs quand nous avions votre âge.


  La courte nuit de Jean ne l’empêcha pas d’opérer son père le lendemain, à l’Hôtel-Dieu, sous l’œil admiratif d’Abella et Gariopontus qui virent ce qu’on leur avait raconté, mais qu’ils avaient eu du mal à croire. Jason, quant à lui, aspira le deuxième cristallin de son grand-père avec le même succès que le premier. Les gouttes de coca épargnèrent à nouveau au seigneur de Châlus les grandes douleurs de cette opération.


  — C’est bien ce qui me semblait… déclara Lou en se relevant après l’opération.


  — Que veux-tu dire, grand-père ? demanda Jason.


  — Ta fiancée, précisa Lou, elle est magnifique !


  — Tu sais que ce qui m’a frappé en premier chez elle, c’est sa ressemblance avec Mathilde, confia Jason. Ça m’a même valu quelques moqueries.


  — Maintenant que je connais ta grand-mère, intervint Abella, je vois à quel point lui ressembler était flatteur.


  — Il va falloir vous y faire, ma pauvre Abella, dit Mathilde, les hommes de cette famille ne sont pas très doués pour parler aux femmes !


  Puis, se tournant vers son petit-fils :


  — Comparer une beauté comme Abella à ta vieille grand-mère… Tu mériterais la flagellation en place publique et l’exposition au carcan pour une année.


  La conversation fut interrompue par un serviteur du roi qui entra dans la salle où Lou venait d’être opéré et annonça d’une voix empesée :


  — Sa Majesté le Roi Robert le Pieux.


  Le roi fit effectivement son entrée, surprenant tout le monde en venant en personne à l’hôpital.


  — Eh bien, je vois ici une noble assemblée de médecins autour de vous, mon cher Lou.


  — Majesté, ils s’y sont mis à quatre, mais ils m’ont rendu la vue. Que nous vaut l’honneur de votre visite ?


  — Des nouvelles assez fâcheuses et qui concernent votre famille et la mienne, expliqua Robert. Mes deux fils n’ont rien trouvé de mieux à faire que de mettre le siège devant Dreux pour Henri et devant Sens pour Robert.


  — Depuis quand ? demanda Isabelle.


  — Il semble que les choses remontent à une semaine, précisa le roi, les courriers sont arrivés des deux villes en même temps.


  — Eudes et Bjarni sont de taille à défendre leur cité, estima Lou.


  — Oh, je le sais bien ! répondit Robert, il me semble que mes enfants sont plus en danger que les vôtres.


  — Peut-être ces conflits permettront-ils de ramener vos fils à la raison, intervint Isabelle. Majesté, m’autorisez-vous à utiliser les pigeons de Fulbert pour envoyer un message à Eudes et un autre à Bjarni.


  — Que manigances-tu ? demanda Lou à sa fille.


  — Rien, répondit Isabelle, disons simplement que je surveille la coordination des actions de nos hommes. N’est-ce pas ce que les femmes de la famille ont toujours dû faire ?




  LES FILS DU ROI


  [image: 100000000000014E00000176E1AF18D07019DD87.png]jarni était à Dreux, en haut de ses murailles, avec Orlon, le chef de sa garnison, et Lou-Leif, qui ne voulait pas perdre une miette du siège que venaient d’installer les ennemis de son père.


  — Henri et Eudes de Blois n’espèrent tout de même pas me déloger de ma ville avec leur armée de pouilleux ? commenta Bjarni.


  — Ils sont assez nombreux ! fit observer Orlon.


  — Oui, répondit Bjarni, mais le Blésois n’a jamais été fichu de prendre une muraille, il est tout juste bon à investir les monastères et encore… uniquement si les nonnes veulent bien se laisser faire !


  — Regarde, père, un pigeon ! fit remarquer Lou-Leif.


  — Oui, confirma Bjarni en regardant dans la direction indiquée par son fils, et ceux-là sont d’un genre un peu spécial, ils nous transmettent en général des messages du roi.


  Quelques minutes plus tard, un garde apporta effectivement à Bjarni un petit morceau de parchemin, sur lequel il reconnut l’écriture de sa femme.


  — Que dit le message ? demanda Lou-Leif.


  — Que ta mère ne doute de rien ! répondit Bjarni en souriant, et surtout pas de nous. Orlon, prépare-toi, nous avons une petite souricière à organiser.


  Eudes était dans son donjon à Sens et il discutait avec Monbœuf, le chef de sa garnison. Guy-Lou et Adémar, ses deux garçons, étaient là. La ville était encerclée, ils voulaient voir comment leur père allait régler cette affaire.


  — À qui appartiennent les troupes qui nous assiègent ? demanda Eudes, j’ai reconnu les bannières d’Anjou.


  — Oui, confirma Monbœuf, nos hommes ont vu Nerra et son âme damnée de Lisois, mais le jeune Robert de Bourgogne, le fils du roi, est également avec eux.


  — Bien, déclara Eudes, qui n’était pas plus surpris que ça de cette alliance. Notre ville est assiégée pour la troisième fois en quelques années, c’est quasiment la routine pour nous. Organise les choses comme d’habitude, je passerai inspecter nos défenses dans une heure.


  Monbœuf quitta la salle, Eudes avait remarqué que si son sergent n’avait pas beaucoup d’idées personnelles, il exécutait en revanche à la lettre les ordres qui lui étaient donnés et il dirigeait fort bien la troupe.


  — Père, intervint Guy-Lou dès que le sergent fut parti, pourquoi le fils du roi nous attaque-t-il alors que nous sommes des alliés de son père ?


  — Parfois, les fils sont injustes envers leur père, expliqua Eudes, le jeune Robert conteste la succession telle que l’a organisée son père. En nous attaquant, il sait très bien qu’il frappe le roi.


  — Moi, je ne t’attaquerai jamais, promit Adémar avec toute la conviction de ses douze ans.


  — Je l’espère bien ! répondit Eudes en riant, car, même chenu, je trouverai toujours l’énergie pour te botter les fesses.


  La porte de la salle d’audience s’ouvrit et la partie féminine de la famille fit son entrée en délégation.


  — Aïe ! commenta Guy-Lou, voilà les femmes !


  — Que complotez-vous entre hommes ? interrogea Hermine, encore quelques étripages ?


  — Nous devons simplement organiser notre défense, expliqua Eudes, nous sommes assaillis par les Angevins et le jeune Robert.


  — J’avais bien senti que ce Robert était d’un esprit inconstant, s’offusqua Adalmode, attaquer son père, en s’alliant à ses ennemis, ce n’est pas très reluisant !


  — Je crois pourtant que tu lui avais fortement tourné les sens, à une certaine époque, répondit Eudes pour taquiner sa fille.


  — Je suppose que c’est Jason qui t’a raconté ça ? demanda la jeune fille.


  — On ne trahit pas ses sources, affirma Eudes, une bonne espionne comme toi devrait le savoir.


  — Justement, mon cher mari, coupa Hermine, c’est au sujet d’Adalmode qu’un jeune homme demande à te voir.


  — Qui donc ? demanda Eudes, qui en avait déjà une petite idée.


  Hermine ne répondit pas à son époux, mais elle alla ouvrir la porte de la salle d’audience devant laquelle Aurèle attendait.


  — Que me veut ce cher Aurèle ? lança Eudes, j’ai appris qu’il avait renoncé à être moine et qu’il s’était enrôlé dans la troupe de Monbœuf pour y apprendre le métier des armes.


  — Je n’ai guère de goût pour les batailles, avoua le jeune homme en entrant dans la salle, mais je sais que le monde laïc est plein de traîtrises et j’ai donc décidé de m’initier aux armes.


  — Cela me paraît prudent, acquiesça Eudes, d’autant que j’ai appris que tu n’y étais pas maladroit.


  — Je vois que tu t’intéresses à Aurèle, intervint Adalmode, pleine d’espoirs.


  — Disons que j’ai à l’œil tous les hommes de ma garnison, répondit Eudes, d’un air évasif.


  — Merci, en tout cas, de cet intérêt, monsieur le comte, mais ce n’est pas pour vous parler de mes progrès à l’épée que j’ai sollicité cette entrevue.


  — Et pourquoi donc alors ? demanda Eudes.


  — J’ai l’honneur de venir vous demander la main de votre fille.


  — Tibelle est bien jeune pour prendre époux, répondit Eudes, avec un air surpris.


  — Messire, reprit Aurèle, il s’agit d’Adalmode !


  — Pourquoi, je ne suis pas assez belle pour toi ? lança Tibelle, déçue que l’amoureux de sa sœur ne le fût pas également d’elle, qui le trouvait bien à son goût.


  — Tibelle ! Veux-tu laisser les grands discuter entre eux, lança Hermine, tu auras bien assez d’amoureux en ton temps.


  — Ainsi, aujourd’hui, on veut me ravir à la fois ma ville et ma fille aînée ? commenta Eudes.


  — « Ravir » est un bien grand mot, messire, reprit Aurèle avec inquiétude.


  — Comptes-tu simplement l’emprunter pour me la rendre ensuite ? demanda Eudes.


  — Heu, non, avoua Aurèle, ennuyé par la tournure de la conversation, mon désir le plus cher est de l’épouser.


  — Père, coupa Adalmode, as-tu fini de torturer Aurèle ? Acceptes-tu de lui donner ma main, oui ou non ?


  — Sache, ma fille, qu’une demande officielle en mariage est une affaire d’hommes, tu devrais être dans le coin de la pièce, à fixer tes pieds avec insistance et à rougir en entendant ce jeune homme demander ta main. N’ayant que deux filles, je n’aurai que deux fois cette occasion dans ma vie et n’entends pas me priver de cette affaire. Quant à Aurèle, il n’aura qu’une demande à faire, du moins je l’espère et, si je ne le torture pas un peu, il ne s’en souviendra même plus d’ici quelques années !


  Cette longue diatribe laissa les deux amoureux pantois.


  — Reprenons donc cette affaire, continua Eudes, ainsi vous souhaitez épouser ma fille. Avez-vous songé à son bien-être matériel ?


  — Adalmode et moi sommes orfèvres, nous comptons vivre de notre art.


  — On me dit effectivement que vous êtes assez habiles de vos mains, acquiesça Eudes, et quelle dot allez-vous me demander pour ma fille ?


  — J’avoue ne pas avoir songé à cela, répondit Aurèle, pris au dépourvu, le bonheur d’épouser Adalmode me suffirait amplement comme dot.


  — Voilà un jeune homme peu doué pour les affaires ! commenta Eudes, il faudra que je voie votre père, il a sûrement la tête mieux fixée sur les épaules.


  Puis Eudes se tourna vers sa fille et dit :


  — Mon enfant, ce jeune homme vient me demander ta main. Naturellement, tu ne le connais pas et n’as eu aucun commerce avec lui ?


  — Naturellement, père, assura Adalmode, qui avait bien compris le rôle que son père voulait lui voir jouer.


  — Je vais étudier cette proposition, reprit Eudes, en discuter avec son père, ensuite, je m’enquerrai si cette demande ne t’importune point trop, car je suis un père moderne qui entend tenir compte de l’avis de sa fille pour le choix de son époux.


  — Je vous en sais gré, mon cher père, déclara Adalmode en faisant une petite génuflexion.


  — Bien ! Jeune homme, reprit Eudes, je vous ferai savoir ma décision d’ici une semaine ou deux. Demandez à votre père de venir me voir, nous avons à discuter.


  Aurèle, désorienté par l’aspect formel qu’avait pris cette demande, jeta un œil vers Adalmode, qui lui fit un petit signe de la tête pour lui donner confiance.


  — J’attendrai donc votre décision avec impatience, monsieur le comte, assura le garçon en se retirant.


  Une fois le jeune homme parti, Hermine dit à sa maisonnée :


  — Les enfants, laissez-nous une minute, j’ai à discuter avec votre père.


  La progéniture des comte et comtesse de Sens s’éclipsa en maugréant, Tibelle expliquant à Adémar que si son père ne voulait pas marier Adalmode à Aurèle, peut-être accepterait-il qu’il épousât sa seconde fille.


  — Je vous trouve bien pointilleux sur les usages, mon cher époux, déclara Hermine dès que les enfants furent sortis.


  — Tu ne voulais tout de même pas que je réponde simplement oui, sans plus de manières, répondit Eudes.


  — Et pourquoi pas ? demanda Hermine, ce jeune Aurèle et ta fille s’aiment comme nous nous aimions à leur âge. Pourquoi les tourmenter de la sorte ?


  — Ce ne sont pas des tourments, argumenta Eudes. Quand je repense aux turpitudes de notre mariage et aux alternances de désespoirs et de joies profondes, ce sont les meilleurs moments de la vie. Pourquoi veux-tu que je prive ces deux tourtereaux d’un tel bonheur ?


  — Ainsi, tout finira bien pour eux ? questionna Hermine.


  — Naturellement, affirma Eudes, je ne suis pas aveugle, j’ai bien compris que ta fille en pinçait dur pour cet Aurèle et j’avoue qu’au début cela m’a inquiété quelque peu, je trouvais ce jeune moinillon un peu pâle pour notre fougueuse fille.


  — Et alors, tu as changé d’avis ?


  — Oui, tout d’abord, Aurèle est un vrai savant et un orfèvre effectivement de grand talent, Odorannus m’a confié que lui et Adalmode n’en finissaient pas de le surprendre par leur génie artistique.


  — Je croyais que tu voudrais un gendre batailleur comme toi, s’étonna Hermine.


  — J’avoue que cela aussi me turlupinait un peu, mais notre Aurèle est une force de la nature, le travail à la forge lui a fait les mêmes muscles que mon père Lou. Et je surveille de loin son apprentissage du métier des armes. Il est très doué, je l’ai laissé entre les mains de Monbœuf, mais quand il sera le prétendant officiel d’Adalmode, je finirai sa formation, comme je le fais avec Guy-Lou, et j’en ferai un redoutable manieur d’armes.


  — Je me doutais bien d’une chose dans ce genre, assura Hermine en souriant, il ne pourrait pas y avoir un homme dans cette famille qui ne connaisse rien aux armes.


  — C’est comme si tu voulais qu’une femme de notre famille ne soit pas la plus belle et la plus comploteuse du monde, déclara Eudes en embrassant son épouse.


  — Il est vrai que nous sommes toutes fort belles et bien plus malines que nos hommes, ajouta Hermine en relevant le menton avec un air de défi.


  Le comte et la comtesse furent interrompus dans ce tendre tête-à-tête par un garde, qui apportait un message transmis par un pigeon.


  Eudes déroula le petit fragment de parchemin et fut étonné d’y reconnaître l’écriture de sa sœur. Il réfléchit un instant après avoir lu le message et avisa le garde qui était toujours là.


  — Va me rattraper ma fille Adalmode et le jeune Aurèle, ordonna Eudes à son homme, j ’ai besoin d’eux.


  Le siège de la ville de Sens durait depuis huit jours et, sous sa tente, Nerra pestait :


  — Nous n’avançons pas d’un pouce, nos beffrois se font culbuter, nos béliers brûlent sous le feu grégeois et nos hommes périssent par centaines.


  — Ce maudit Eudes est une véritable anguille, maugréa Lisois d’Amboise.


  — Que pouvons-nous faire ? demanda le fils du roi, je vous avais bien dit qu’attaquer Eudes était imprudent.


  — Nous finirons par l’avoir, affirma Lisois qui était le plus déterminé des trois hommes. Ses troupes ne sont pas si considérables que cela et le roi est dans l’impossibilité de lui prêter main-forte.


  Le garde devant la porte annonça un homme qui voulait voir le comte d’Anjou.


  — Qu’il entre, ordonna Nerra.


  Le comte reconnut l’un des chefs routiers qu’il avait envoyé dans la région pour approvisionner son armée.


  — Que me veux-tu ? lança Nerra sur un ton peu engageant.


  — Sire, on a vu la fille du comte de Sens, à Rosoy, un bourg au sud de la ville.


  — Adalmode ? demanda Robert, fort intéressé par la nouvelle.


  — Oui, répondit l’homme, sa fille aînée.


  — Et que fait-elle là ? demanda Nerra.


  — Elle y travaille chez un artisan de la région, on la dit passionnée d’orfèvrerie, elle aura été surprise par le siège et n’aura pu regagner la ville de Sens.


  — Est-elle accompagnée d’hommes d’armes ? demanda Lisois.


  — Simplement un jeune orfèvre de la ville, répondit l’homme.


  — Voilà qui pourrait faire notre affaire, déclara Lisois en se retournant vers Nerra.


  — Il n’est pas question de faire du mal à Adalmode, intervint Robert.


  — Qui te parle de lui faire du mal ? susurra Nerra, un sourire carnassier sur les lèvres, nous allons simplement nous assurer de sa personne et l’échanger à ce maudit Eudes contre sa bonne ville.


  Adalmode et Aurèle avaient revêtu leurs habits d’artisans et il aurait été difficile de reconnaître sous leurs oripeaux la fille du comte de Sens et le neveu du célèbre Odorannus. Le jeune homme martelait avec énergie une barre de fer, tandis que la jeune fille sculptait un fragment de cuivre avec un petit marteau dans un coin de la pièce. Le bourg de Rosoy ne comptait qu’un atelier, mais il était réputé dans la région, et Adalmode et Aurèle en connaissaient le maître artisan.


  — Crois-tu que le plan de ton père va fonctionner ? demanda Aurèle.


  — Les plans de mon père fonctionnent toujours ! assura Adalmode sans lever le nez de son travail.


  — Je n’aime pas beaucoup l’idée de t’utiliser comme appât pour attirer Robert, continua le jeune homme.


  — Si tu dois rentrer dans ma famille, il va falloir t’y habituer, déclara Adalmode, les hommes nous utilisent sans vergogne pour piéger leurs ennemis, et il faut avouer que nous adorons cela.


  La jeune fille venait de terminer sa phrase quand une dizaine de soldats en armes surgirent dans l’atelier.


  — Adalmode ? demanda l’un d’entre eux.


  — Oui, messire Robert, c’est bien moi, répondit la jeune fille qui avait reconnu le fils du roi avant qu’il n’enlevât son heaume. Que me voulez-vous avec vos soldats ?


  — Vous emmener pour un petit voyage, déclara un homme dont le nez ressemblait à un champ de labour.


  — Lisois d’Amboise, lâcha la jeune fille avec mépris, on m’avait dit que mon père vous avait sculpté le nez, il a bigrement bâclé le travail, ce n’est pas de lui que je tiens mes talents d’artiste, c’est certain !


  Le sénéchal d’Anjou devint rouge de colère en entendant cette gausserie. Il marcha vers la jeune fille et la saisit violemment par le bras. Aurèle, qui se tenait à quelques distances, sauta sur Lisois et lui envoya un violent coup de poing, encore une fois sur son nez martyrisé. L’Angevin tomba à la renverse pour ne pas se relever. Les hommes d’armes sortirent leurs épées et s’apprêtaient à faire un sort à ce godelureau qui avait osé frapper leur maître, quand un grand brouhaha se fit entendre et que la pièce fut bientôt remplie de soldats de la ville de Sens.


  — Si vos hommes déposent leurs armes, annonça Eudes en enlevant son heaume, nous éviterons un grand carnage, messire Robert.


  Le jeune prince ne mit pas longtemps pour comprendre la situation, il s’était fait piéger. Il ne voyait pas comment Eudes, qui était censé être enfermé dans sa ville, pouvait se trouver là, mais c’est bien lui qui le menaçait, il n’y avait pas de doute. Il savait que le bras du Sud de son père n’avait jamais connu la défaite et il réalisa que ce n’était pas aujourd’hui que les choses allaient changer.


  — Je suis votre prisonnier, messire Eudes, déclara le prince avec emphase en jetant son épée au sol, faites de moi ce que vous voulez.


  — Vos hommes peuvent repartir, précisa le comte de Sens, je vous demanderai simplement de m’accompagner.


  En disant cela, Eudes s’approcha de Lisois, qui gisait toujours au sol, inconscient et le nez en sang. Il releva la tête vers Aurèle :


  — Tentant, de fracasser le nez de ce bâtard, n’est-ce pas, mon cher Aurèle ?


  — Très tentant, en effet, monsieur le comte, confirma le jeune homme en souriant.


  — Je mène trois à un à ce petit jeu, déclara Eudes, tu as encore du travail pour me rattraper !


  Eudes de Blois et le prince Henri en étaient au septième jour de siège et les choses avançaient assez bien.


  — Nos hommes ont pris pied sur la muraille au sommet de l’un de nos beffrois, annonça un sergent du Blésois.


  — La victoire est à notre portée, s’exclama Eudes, je vais pouvoir occire ce Bjarni de mes propres mains.


  Le jeune roi Henri regardait ce beffroi où les assiégeants étaient effectivement parvenus à poser pied sur les fortifications. C’était son premier siège et il estimait que finalement la chose n’était pas si compliquée que cela. Les échelles et autres beffrois avaient été repoussés, ainsi que les béliers, mais cette tour devant eux allait leur offrir la victoire si les choses se confirmaient.


  — Peut-être pourrions-nous monter dans la tour pour donner du cœur au ventre à nos hommes ? proposa Henri.


  — Nous irons, répondit Eudes, qui aimait à jouer au grand frère avec le futur roi de France, mais il faut attendre qu’une cinquantaine d’hommes au moins aient pris pied, il serait trop dangereux d’y aller avant.


  Ainsi les deux chefs des assiégeants patientèrent-ils encore plus d’une heure, car les progrès de leurs hommes étaient laborieux, mais, petit à petit, le territoire conquis par les Blésois au sommet des remparts adverses grandissait.


  — Je crois que nous pouvons y aller, estima Eudes, notre victoire ne fait désormais plus guère de doute.


  — Alors, à l’assaut ! cria Henri.


  Les deux hommes, protégés des flèches adverses par les boucliers de leurs gardes rapprochées, coururent vers le pied du beffroi. Des centaines de soldats attendaient là pour enfoncer définitivement les défenses adverses par cette brèche. On laissa passer le futur roi et le comte, qui gagnèrent rapidement le haut de la tour. Un couloir de boucliers les protégea ensuite pour qu’il leur fût possible de gagner la passerelle et Henri eut le plaisir de sauter sur la muraille adverse, suivi de près par Eudes. Leurs hommes avaient fait place nette sur une soixantaine de coudées. Tous avaient le sourire aux lèvres. Ce soir, on ferait le sac de la ville de Dreux.


  C’est alors qu’une formidable explosion retentit en provenance de la tour. Eudes et Henri firent volte-face pour constater avec surprise que le beffroi par lequel ils étaient arrivés n’était plus là. Ils coururent vers un créneau pour s’apercevoir que la fringante tour n’était plus qu’un tas de bois et que des corps sanguinolents étaient enchevêtrés dans les fossés du château.


  — Mon Dieu, que s’est-il passé ? demanda Henri.


  — Encore une sorcellerie, maugréa Eudes en se retournant vers l’intérieur du château pour y constater ce qu’il craignait.


  Ses hommes étaient une cinquantaine et coupés de tout renfort. Des défenseurs se mirent à affluer de toute part. À leur tête, le Blésois ne fut pas étonné de voir apparaître Bjarni et un géant blond. Les deux Vikings donnèrent l’exemple à leurs hommes et, en peu de temps, les derniers Blésois étaient occis ou se rendaient.


  — Majesté, je suis étonné de vous voir en aussi mauvaise compagnie, assura Bjarni en s’adressant à Henri.


  Le jeune prince ne pipa mot, mortifié de s’être ainsi laissé prendre.


  — Tu ne vas tout de même pas molester le fils du roi, protesta Eudes, rouge de colère.


  — Le fils du roi, certes pas, assura Bjarni en souriant et en regardant Eudes d’un air de carnassier.


  — Tu ne vas pas t’en prendre à moi, je l’espère ? reprit Eudes d’une voix cette fois-ci moins assurée, car il comprenait que sa dernière heure était arrivée. Ce Bjarni allait l’étriper.


  — Et pourquoi te ferais-je grâce ? demanda le Viking en avançant, l’épée haute. Tu viens attaquer ma ville, tu menaces ton roi, ce seront là tes dernières forfaitures. Je t’offre un duel loyal alors que, dans ma situation, tu m’aurais fait occire par tes sbires, comme tu as voulu le faire avec Jean.


  — Bjarni, intervint Henri, saisis-toi de ma personne, mais fais grâce à Eudes, je te le demande.


  Le Viking regarda Henri, puis Eudes, qui tremblait de tout son être. Ne pas débarrasser le royaume de ce vil prédateur lui faisait mal en tripaille. Mais Henri lui demandait de retenir son bras et il savait que le roi Robert, aurait fait de même en pareilles circonstances.


  — Foutez-moi ces Blésois dehors ! lança-t-il à ses hommes en tournant les talons. Henri, vous restez avec nous.


  Eudes et Bjarni arrivèrent à Paris le surlendemain, chacun tenant prisonnier un des fils du roi. La grande salle du palais était pleine pour assister au retour des princes félons. Les deux beaux-frères furent étonnés de reconnaître dans l’assistance Mathilde et Lou, qu’ils croyaient à Châlus, ainsi que Jason et Trotula, qu’ils pensaient être toujours en Italie.


  Les fils du roi marchaient côte à côte, chacun suivi par celui qui l’avait capturé. Mais toutes les armes avaient été rangées, il aurait été inconvenant de faire avancer les princes avec une épée dans le dos. Robert et Constance étaient assis l’un près de l’autre, chacun sur un trône.


  — Eh bien, mes fils, lança le roi, vous semblez avoir trouvé tous deux un chaperon pour vous ramener auprès de vos parents.


  Les princes baissaient la tête. Henri prit la parole.


  — Père, en ce qui me concerne, je n’ai jamais cessé de t’aimer.


  — Tu as de bien curieuses manières de me montrer cet amour, ironisa le roi, et toi, Robert, tu rêves de trucider ton vieux père ?


  — Certes non, se défendit le cadet, je vous aime moi aussi de bel amour !


  Le roi ne dit rien, se leva et vint se planter devant ses enfants. Après avoir pris Henri dans ses bras pour lui donner l’accolade, il fit de même avec Robert. Les deux princes avaient les larmes aux yeux.


  — Allez embrasser votre mère, que vous avez tourmentée tout autant que moi, ordonna le roi.


  Les deux princes s’exécutèrent, tirant également quelques larmes à Constance.


  Robert reprit la parole :


  — J’annonce deux jours de fête. Le roi et ses fils sont réconciliés, le royaume de France doit être informé de cette bonne nouvelle.


  Après cette réconciliation mémorable, le clan des Limousins se retrouva dans les appartements de Jean. Cette fois-ci, personne ne manquait, car la famille d’Eudes l’avait suivi, de même que les enfants de Bjarni avaient accompagné leur père.


  Ceux qui avaient capturé les princes racontèrent comment, suivant les consignes d’Isabelle envoyées par des pigeons, ils avaient chacun attrapé l’un des fils du roi.


  — Robert a encore une fois été grand aujourd’hui, constata Isabelle, mais j’ai bien peur que sa progéniture ne soit pas faite du même métal.


  — Ces affrontements avec ses fils l’ont miné, assura Jean, il a pris dix ans en quelques semaines.


  — En effet, tu es son aîné de quelques années, déclara Eudes à son père, mais on croirait que tu es son fils quand on vous voit tous les deux.


  — Tu pousses un peu loin, répondit Lou, mais il est vrai que, depuis que ton frère m’a rendu mon deuxième œil, je me sens tout ragaillardi.


  — J’ai une nouvelle à t’annoncer qui va te redonner encore un coup de jeunesse, reprit Eudes, ta petite fille Adalmode va se marier avec un certain Aurèle.


  Tous les regards convergèrent vers les deux susnommés auxquels Eudes n’avait pas encore annoncé sa décision.


  — Ainsi, tu acceptes, père ? demanda Adalmode, ravie.


  — Oui, annonça Eudes, Aurèle a une manière de fracasser le nez de ce bâtard de Lisois d’Amboise qui m’a séduit bien plus que tous ses autres talents. On ne peut refuser qu’un tel homme fasse partie de la famille.


  — Eh bien, s’enthousiasma Lou, si je ne m’abuse, cela va nous faire trois mariages à célébrer.


  Il fallut en effet expliquer à Eudes et sa famille qu’étaient également prévus les mariages de Jason et de Trotula.


  — J’ai déjà donné dans le triple mariage, il y a une vingtaine d’années, continua le seigneur de Châlus, ce qui fait que j’y suis parfaitement habitué. Que diriez-vous si nous mariions mes trois petits-enfants le même jour ?


  L’idée de faire une triple noce souleva l’enthousiasme général. Trotula et Gariopontus, qui pensaient rentrer en Italie pour s’unir, furent emportés par la vague générale.


  — On fera venir Christine et les parents de Warbod, promit Jean à sa fille.


  — Ainsi que le père d’Abella, ajouta Jason.


  — Nous ferons ce mariage au printemps, à Châlus, proposa Mathilde.


  — Voilà une excellente idée, ma chère femme ! estima Lou.


  — Cela va laisser quelques mois à nos prétendants pour préparer leurs poèmes pour la cour d’amour que nous tiendrons, affirma Isabelle.


  — Qu’est-ce que cela ? demandèrent Gariopontus et Aurèle en chœur.


  — La pire des choses qui pouvait nous arriver… répondit Jason, qui connaissait les traditions familiales.


  — Cette fois-ci, intervint Eudes, je vais pouvoir participer au concours de tir à l’arc. Nous saurons enfin qui est le meilleur archer de la famille, mon cher père !


  — Tu es fait comme un rat ! déclara Lou. Depuis que ton frère m’a rendu les yeux, j’y vois comme à vingt ans.


  — Ce sera une dure journée pour toi, promit Bjarni à Eudes, car je vais te tanner le cuir à la lutte.




  LA DURE JOURNÉE D’EUDES


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce début de mois d’avril 1031, le printemps limousin était en avance, les forêts aux alentours de Châlus verdoyaient déjà. Le bourg était en ébullition : le seigneur Lou mariait trois de ses petits-enfants, la fête au village s’annonçait grandiose. Contrairement au mariage d’Adémar, Eudes et Jean, une vingtaine d’années plus tôt, pour les invitations, les Châlusiens avaient décidé de se limiter à leurs proches amis et les grands du royaume s’annonçaient peu nombreux. L’un d’entre eux avait néanmoins tenu à être là, Robert le Magnifique, duc de Normandie, en tant qu’ami de la famille, encore récemment sauvé des griffes de son frère par deux des mariés. Ne pouvant rater cette noce, il était accompagné de son fils, le petit Guillaume, que l’on appelait « le bâtard », faute de régularisation de la situation de sa mère. L’enfant avait quatre ans, c’était la première fois qu’il sortait du duché de Normandie, et il était tout esbaudi.


  Adémar, le vicomte de Limoges, avait également conseillé à Lou d’inviter son cousin, le nouveau duc d’Aquitaine, Guillaume le Gros, ce serait l’occasion pour le Châlusien de faire connaissance avec son suzerain.


  Hormis ces deux ducs, seuls les proches amis de la noblesse étaient conviés, ce qui représentait malgré tout quelque deux cents invités.


  La délégation italienne arriva une semaine avant le mariage. Elle était plus importante que prévu : Christine et Angelo étaient là, bien évidemment, ainsi que le père d’Abella et la famille de Gariopontus, qui était composée de cinq membres. Mais Rainulf, le tout nouveau comte d’Aversa, avait également tenu à faire le voyage avec son frère Asclettin.


  Lou avait organisé l’hébergement de tout ce petit monde, dans son château et sur la colline de Chabrol, qui était recouverte de tentes pour l’occasion.


  Deux jours avant le mariage, les premiers invités arrivés ripaillaient dans la cour du château de Lou, quand un des gardes de la porte vint voir le maître des lieux :


  — Sire Lou, un homme qui n’est pas invité à la noce demande s’il peut malgré tout y participer.


  — Si c’est un mendiant, dis-lui qu’il est le bienvenu, il pourra manger avec les villageois pendant les quatre jours de fête à venir.


  — C’est-à-dire que ce n’est pas un mendiant, reprit le garde avec embarras, il est venu en voiture, escorté par une dizaine de gardes, et il est avec sa dame.


  Intrigué par la chose, Lou se dit qu’il devait aller voir qui était cet invité supplémentaire.


  Il manqua défaillir quand il reconnut, devant son château, le roi Robert et la reine Constance en train de discuter de choses et d’autres avec les gardes de la porte d’entrée.


  — Majesté, bredouilla Lou en s’agenouillant, quel bonheur de vous voir en mon modeste château !


  En voyant Lou s’agenouiller ainsi, les gardes comprirent que ce sympathique seigneur, qui devisait allègrement avec eux, n’était autre que leur roi. Ils se prosternèrent également aux pieds du couple royal.


  — Il paraît que l’on marie ici quelques jeunes gens de nos relations, déclara Constance. Nous nous demandions, Robert et moi, si un coin de table pouvait nous être réservé au banquet de cette noce ?


  — Majesté, reprit Lou, je suis confus. Entre le plaisir, l’honneur et l’émotion, je ne sais ce qui prime, mais j’en connais d’autres dans cette enceinte qui vont également en avoir le cœur chaviré.


  Lou ne put résister au plaisir de faire son petit effet en retournant dans la basse-cour de son château où tout le monde festoyait :


  — Mes amis, déclara le seigneur de Châlus en élevant le ton pour obtenir le silence, j’ai le plaisir d’introduire dans ma modeste enceinte le roi Robert et sa douce épouse la reine Constance.


  Quand le couple royal franchit le pont de la grande porte du château et que chacun put constater qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie du maître des lieux, les uns churent de leur chaise, les autres se jetèrent à genoux, il en est même certains qui finirent à plat ventre.


  Isabelle se précipita au-devant de la reine :


  — Majesté, quel bonheur de vous voir ici ! s’écria-t-elle, les larmes aux yeux. Faire un tel voyage, c’est… c’est… je ne sais que dire…


  — Sachez que, pour le seul plaisir de voir ma dame d’honneur préférée le bec ainsi cloué, je ne regrette pas ce voyage, assura Constance en riant et en relevant Isabelle pour lui donner l’accolade.


  Eudes et Bjarni, quant à eux, s’étaient précipités autour du roi.


  — Mes bras s’étant éloignés quelque peu, assura Robert, le reste de mon corps devait bien les rejoindre.


  — Majesté, c’est grande imprudence de courir les routes ainsi avec une aussi faible escorte, s’inquiéta Eudes.


  — Entre vous deux, je ne pense pas que quelqu’un se risque à me chercher noise, commenta Robert.


  Le seigneur de Ruffec vint féliciter son beau-frère de cette belle assemblée.


  — Je m’attends d’un instant à l’autre à voir les navires vikings remonter la Tardoire et le roi Knut venir trinquer avec nous, lança Robert à son beau-frère. Pour un petit mariage entre intimes, c’est assez réussi !


  — Je n’y peux rien si le roi et la reine font partie des intimes de mes enfants, se défendit Lou avec, malgré tout, une certaine fierté dans le ton.


  — On pourrait voir arriver un pape, l’empereur de Byzance, deux ou trois émirs et quelques autres grands de ce monde, ajouta la sœur de Lou.


  — Tu pousses un peu, ma chère Constance, répondit le seigneur de Châlus, je ne connais pas le nouveau basileus, et le pape Benoît VIII, l’ami de Jean et Anne, est mort depuis quelques années. Quant aux émirs, je n’ai pas laissé que des bons souvenirs dans la mémoire de certains.


  — Il est sûr que, si l’on conviait ceux dont tu as botté les fesses d’une manière ou d’une autre à travers ce bas monde, cela ferait également une belle assemblée, déclara Étienne, qui s’était joint au groupe.


  — Tu admettras qu’ils l’avaient tous mérité, plaida Lou.


  — J’ai le souvenir d’un coup de bâton sur ma tête, un certain jour, intervint Nenad, dont je me serais bien passé.


  — Tu veux dire au contraire qu’il est fort heureux que je t’aie quelque peu malmené : c’est par la brèche que j’ai ouverte sur ton cuir chevelu ce jour-là que notre bon évêque Raoul a réussi à faire entrer la parole de Dieu.


  — Et c’est par là que s’est glissé dans ton épaisse caboche l’amour pour dame Aline, ajouta Étienne.


  — Bien sûr, vu sous cet angle, admit Nenad en riant, ce coup de bâton fut effectivement salutaire.


  Des festivités avaient été prévues pour célébrer ce triple mariage. Un concours de tir à l’arc devait enfin permettre de savoir lequel entre Lou et Eudes était le meilleur archer. Par ailleurs, l’épreuve de lutte devait également départager Bjarni et Eudes. Mais ce qui demanda le plus de préparatifs fut le concours de poésies galantes auquel les futurs mariés ne pouvaient échapper.


  Mathilde composa son jury et elle fut assaillie de candidatures. Naturellement, la reine Constance serait la présidente, elle n’aurait laissé sa place pour rien au monde. Emma, en tant que doyenne et présidente du précédent jury, devait siéger. Aline, Constance, la sœur de Lou et Hateya furent également admises et Isabelle, Hermine et Anne ne voulurent en aucun cas renoncer à leur siège.


  — Cela ne fait-il pas beaucoup de membres dans ce jury pour seulement trois candidats ? fit remarquer Lou avec une certaine perfidie.


  — Point du tout, rétorqua Mathilde, c’est que l’affaire est d’importance, rien à voir avec vos vulgaires joutes de fier-à-bras.


  — Nous ne pouvons pas laisser ces jouvenceaux épouser ces charmantes jeunes filles si nous ne sommes pas certaines qu’ils feront de parfaits chevaliers servants, ajouta la reine. On connaît de nombreuses dames qui, pour ne pas s’être assurées de la chose, furent très malheureuses en ménage.


  — Effectivement, dut admettre Lou, en y regardant de plus près, la chose me paraît de première importance !


  Jason, qui écoutait cette conversation, s’en alla trouver ses deux compagnons.


  — Pas moyen d’échapper à ce concours de poésies, mes amis, dit-il, toutes les dames du royaume ne sont venues que pour ça.


  — Faire un poème pour Adalmode ne me déplaît pas, commenta Aurèle, mais le déclamer devant la reine et tout ce monde m’intimide fort.


  — Et si nous ne sommes pas à la hauteur, s’interrogea Gariopontus, vont-elles réellement nous interdire d’épouser nos belles ?


  — À coup sûr, affirma Jason, elles me semblent bien décidées à ne faire aucune concession.


  — Au moins, nous avons le droit de participer aux autres épreuves, précisa Aurèle. J’ai entendu dire que, lors de l’ancien mariage, il y a vingt ans, les mariés durent se consacrer uniquement à leur poésie.


  — Oui, confirma Jason, nous pouvons concourir et j’ai bien envie de m’inscrire à la lutte, mes oncles sont tellement certains d’être les meilleurs que je vais leur montrer ce que sait faire la nouvelle génération.


  — Je vais m’inscrire également à ce concours, déclara Aurèle, depuis quelques mois je m’initie à toutes les formes de combats, et j’avoue que j’y prends goût.


  — Je n’ai pas votre talent pour le corps à corps, avoua Gariopontus, mais je veux bien me mesurer aux Limousins au tir à l’arc.


  La cérémonie de ce triple mariage devait avoir lieu dans l’église de Maulmont, plus vaste que la chapelle de Chabrol, mais bien trop petite pour contenir une telle assemblée. On démonta carrément les portes du bâtiment. Ainsi, les personnes au-dehors pourraient entendre les sermons et surtout les consentements prononcés par les mariés. La messe devait être concélébrée par Adrien, le curé de Châlus, et Jourdain l’évêque de Limoges, ces deux ministres de Dieu faisant partie des rares clercs que Lou et Mathilde trouvaient à leur goût.


  — On compte peu d’ecclésiastiques à ce mariage, fit remarquer le roi à Lou.


  — Il est vrai que je ne les fréquente guère, reconnut le seigneur de Châlus, mis à part Adrien, mon curé, et Jourdain, que je trouve des plus raisonnables. J’ai peu d’affinités avec les gens d’Église. Par ailleurs, les moines et l’abbaye de Limoges me battent froid car j’ai soutenu les thèses de Pierre de Cluses, qui réfute l’apostolicité de saint Martial.


  — J’ai étudié cette affaire, déclara le roi, et je dois avouer que je suis de ton avis, même si je ne peux contredire ouvertement les conclusions du synode de Bourges.


  — Nous aurons, en fin d’année à Limoges, une nouvelle réunion des prélats du sud de la France, il sera à nouveau question de cette affaire, expliqua Lou.


  — Je suis au courant, répondit Robert, j’ai même souhaité que ce concile se tienne à Limoges, il y sera également question de la paix de Dieu et de la trêve de Dieu, que j’aimerais bien instaurer dans le pays avant mon départ vers l’autre monde.


  — Que me parlez-vous de départ vers l’autre monde, Majesté ? La chose peut attendre, le royaume a besoin de vous !


  — Certes, mon cher Lou, mais je suis las de mon métier de roi et je m’apprête à le laisser à d’autres, bien impatients de me succéder. Ainsi, il me tarde de comparaître devant notre Créateur.


  — Majesté, vous êtes bien plus jeune que moi et je n’ai pas d’aussi noires pensées.


  — Tout au plus trois ou quatre ans, vil flatteur, déclara Robert en souriant, ta vigueur vient peut-être du bonheur que te donne ta famille, tandis que la mienne me déçoit le plus souvent.


  Lou fut touché par les propos désabusés du roi. En ces jours de fête, il n’avait pas les idées aussi sombres.


  — Je vois que je t’attriste avec mes états d’âme, reprit Robert, pardonne-moi et consacre-toi à la fête. Dis-toi que les jours que je passe ici sont, pour moi, un bonheur bien reposant.


  Lou était songeur après les confidences du roi. La tristesse qu’il avait perçue quand Robert évoquait notamment ses enfants avait touché son cœur d’artichaut, comme aurait dit Mathilde. Il était impuissant à réchauffer l’âme de son souverain.


  Il s’ouvrit des propos du roi à son fils Jean.


  — Robert ne va pas bien, expliqua le médecin. Depuis plusieurs mois son état décline et je crains que nous le perdions d’ici quelque temps.


  — Mon Dieu, mais ne peux-tu rien faire ? s’insurgea Lou, ce roi est ce qui est arrivé de mieux à notre pays depuis longtemps et sa succession ne s’annonce pas des plus brillantes.


  — Les médecins ne peuvent rien pour un malade qui ne veut plus vivre, répondit Jean, mais ne t’en fais pas, Robert fera bonne figure au mariage, je sais qu’il s’amuse grandement ici, ce sera certainement l’un de ses derniers moments heureux sur cette terre.


  — Tout cela m’attriste, maugréa Lou. Allons voir si tout est en ordre pour demain, ça me changera les idées.


  Le lendemain matin, le concours de tir à l’arc était le premier à l’ordre du jour. Sylvius, le vieux majordome de Guy, étant décédé depuis plusieurs années, Will se proposa pour l’organiser. Cependant, aucun candidat ne s’était présenté, ce qui navrait le maître d’œuvre.


  — Personne ne veut vous affronter, annonça Will à Lou et Eudes, il est vrai qu’on ne s’inscrit pas à un concours quand on sait que seule la troisième place est en jeu.


  — J’aurais volontiers concouru pour montrer à ces deux coquelets qui est le maître de la basse-cour, déclara Robert, le seigneur de Ruffec, mais mon épouse me l’a interdit, elle craint que je ne défasse son frère et son neveu chéris.


  — Je crains surtout que tu n’estropies quelqu’un, précisa Constance, tu n’y vois plus comme avant et, à deux cents coudées, tu ne discernes pas un bœuf d’un âne.


  Robert ne dit rien après cette perfide remarque. Sa vision à distance n’était certes plus aussi bonne qu’autrefois, mais, tant qu’il voyait Constance à ses côtés, cela n’avait guère d’importance et suffisait à son bonheur.


  — Je désire participer à cette épreuve, déclara Gariopontus en s’approchant de Will.


  — Moi aussi, ajouta Abella, si ce concours n’est pas réservé aux hommes.


  Jason fut le seul à ne pas être surpris de la candidature de sa promise au concours : il avait pu juger à Salerne de l’adresse d’Abella avec cette arme.


  — Les femmes sont admises, précisa le seigneur de Brantôme. Nous aurons donc quatre candidats. Ne perdons pas notre temps en de vils tirs à courte distance : je vous propose de gagner le chemin de ronde du château.


  Les candidats et spectateurs montèrent sur les courtines, suivant l’invitation du maître de cérémonie. Bientôt, l’enceinte du château fut noire de monde, comme si l’on s’apprêtait à soutenir un siège.


  — Vous voyez ce bouleau, dans le village de Maulmont, le plus proche de l’église où nous marierons nos tourtereaux demain ? demanda Will.


  Les spectateurs durent plisser des yeux pour apercevoir cet arbre qui était à plus de quatre cents coudées. Robert de Ruffec se dit que sa femme lui avait évité une belle humiliation car il ne voyait point du tout cet arbrisseau.


  — Désolé, ma chère Abella, si le concours débute par quelque chose de déjà impossible à réaliser pour la plupart des hommes, déclara Will.


  — Ce qui est impossible aux hommes est bien souvent réalisable par les femmes, répondit Abella en plaçant une flèche sur la corde de son arc.


  La jeune fille visa soigneusement et son trait partit, décrivant une courbe parfaite pour venir se ficher dans le tronc de l’arbre désigné comme cible. Le juge sur place leva le bras, confirmant le coup au but. Des murmures d’admiration s’élevèrent de l’assistance.


  — Eh bien, mon cher Jason ! commenta Will, c’est une véritable amazone que tu nous as ramenée de ces terres transalpines.


  — Les Italiens sont de fins tireurs, expliqua Gariopontus en se préparant à son tour, puis en bandant son arc.


  Il décocha sa flèche et l’homme de Will leva son bras une seconde fois. Le public était de plus en plus étonné : Gariopontus avait été pris pour un rat de bibliothèque avec une grosse cervelle, mais personne ne l’avait imaginé capable d’un coup pareil.


  — Étonnant ! constata Eudes en s’approchant pour tirer à son tour. Père, tu vas finir quatrième de ce concours. Nos amis italiens me semblent des clients sérieux.


  En position, Eudes se concentra à son tour et lâcha une flèche qui atteignit également son but.


  — Peut-être devrions-nous faire protéger l’homme qui juge de nos tirs ? ironisa Eudes, mon vieux père pourrait l’estropier.


  — Ton vieux père va te montrer comment on se sert d’un arc, affirma Lou en bandant son arme à son tour.


  Sa flèche vint également se ficher dans le tronc de l’arbre désigné par Will.


  Les spectateurs avaient déjà les mains endolories à force d’applaudir à de tels exploits.


  — Ces gens sont étonnants, dit le roi, bien peu d’archers sont capables d’un tel coup, et ils font cela comme si de rien n’était !


  — Fort bien, commenta Will, je vois que nous avons affaire à des concurrents sérieux aujourd’hui, nous allons donc passer aux choses plus délicates. Apercevez-vous mon homme qui se trouve de l’autre côté de la Tardoire ?


  Il fallut un moment à chacun pour apercevoir le bonhomme, et beaucoup ne le virent pas du tout.


  — À côté de cet homme, vous voyez un aulne, continua Will, c’est votre cible.


  L’arbre était à environ six cents coudées, aucun arc ne portait à cette distance.


  — Je ne pense pas pouvoir l’atteindre, estima Gariopontus.


  — Même un carreau d’arbalète n’arriverait pas jusque-là, déclara Abella, en connaisseuse.


  — Je suis d’accord avec eux, dut admettre Eudes. Will, tu n’es pas raisonnable !


  — Qu’en pense le maître des lieux ? demanda le seigneur de Brantôme. Lou, faut-il renoncer à cette épreuve ?


  — Pas du tout, déclara le seigneur de Châlus, mais je pense que je vais avoir besoin de mon petit-fils Adémar.


  L’enfant, qui n’était pas très loin, se faufila au premier rang de l’assemblée.


  — Tu sais ce qu’il me faut ? lui demanda Lou.


  — Assurément, déclara Adémar, qui partit en courant vers le donjon du château.


  L’enfant réapparut quelques minutes plus tard avec un arc tellement grand qu’il parvenait à peine à le porter.


  — Ce n’est pas un arc, c’est une baliste, diagnostiqua Rainulf, qui s’y connaissait en armes de toutes sortes.


  — C’est l’arc que mon grand-père utilise pour la chasse à l’ours, précisa Adémar, outré par l’ignorance de ce Normand venu d’Italie. Il n’est pas fait pour les petites mains, voilà tout !


  — Ça devrait aussi faire l’affaire pour la chasse à l’éléphant, glissa Étienne à l’oreille de Nenad.


  — Je vous prête cet arc, si vous le voulez, proposa Lou à Abella, la première concurrente.


  — Je ne peux utiliser cette arme, dut-elle admettre, je n’aurais même pas la force de la soulever.


  — Mon cher Gariopontus, reprit Lou, veux-tu essayer ?


  Le médecin italien se saisit de l’arme de Lou. Il installa une flèche et tenta de bander la corde, sans y parvenir.


  — C’est l’arc d’Ulysse ! s’exclama Gariopontus, bien que ce ne soit pas Pénélope que je veuille épouser, je n’arrive pas à le bander.


  — Bien, continua Will, voyons si Eudes arrive à se servir de cet engin.


  À son tour, le comte de Sens prit l’arc de son père et plaça une flèche. Il parvint à bander la corde, au prix d’un gros effort. Il lâcha son trait, mais personne ne put juger du résultat depuis le château. Cependant, l’homme de Will n’éleva pas son bras.


  — Je ne suis même pas certain que notre examinateur ait vu passer ton trait tellement il était loin de l’arbre, ironisa Lou. Il est possible en revanche que tu aies tué quelque lièvre dans les bois alentour.


  — Je n’ai pas cet arc bien en main, marmonna Eudes, renfrogné. Voilà tout !


  — On reconnaît les bons ouvriers au fait qu’ils savent manier les bons instruments, déclara doctement Lou.


  Le seigneur de Châlus prit l’engin des mains de son fils. Il y déposa une flèche, banda la corde sans effort apparent et lâcha son trait. Tout le monde retint son souffle en fixant l’homme qui jugeait des tirs. Une grande acclamation retentit en haut des murailles quand on vit ce dernier élever son bras.


  — C’est toi le meilleur, grand-père ! s’écria Adémar.


  — Bien sûr, précisa Lou, quelqu’un en aurait-il douté un instant ?


  — J’en ai plus que douté, se lamenta Eudes, j’étais bien certain de t’avoir cette fois mais un coup de vent m’a traîtreusement privé de la victoire.


  Le père et le fils se donnèrent une brassée et tout le monde applaudit à ce juste résultat.


  Chacun y allait de son commentaire sur cette première épreuve.


  — Le résultat de cette affaire, annonça Eudes, c’est que ce concours de tir à l’arc m’a énervé et que je vais massacrer ce pauvre Bjarni lors de l’épreuve de lutte.


  — Deux fois second le même jour, ça va être dur pour toi, mon cher Eudes, déclara le Viking. Es-tu certain de vouloir concourir à la lutte ?


  — Vous me semblez bien sûr de vous, intervint le seigneur de Ruffec qui avait été chargé d’organiser cette deuxième épreuve. Je vous rappelle qu’il y a d’autres candidats, Aurèle et Jason sont inscrits.


  — Les malheureux, s’inquiéta Eudes, ils vont se marier tout cabossés.


  — Doucement, intervint Mathilde, nous les avons autorisés à concourir à vos stupides jeux à condition qu’ils soient en état de dire les poèmes ce soir et qu’ils soient présentables demain.


  — Nous ne pouvons répondre de rien, assura Bjarni, la lutte n’a rien à voir avec la cueillette des pâquerettes, on y perd une dent, un œil ou une oreille pour un oui ou pour un non.


  — Mon Dieu, dans quel état vont-ils nous mettre ces jouvenceaux ? s’alarma la reine Constance, qui connaissait les deux bras de son époux et leur tendance à massacrer tout ce qui passait à leur portée.


  — Je vous invite à la modération, ordonna le roi à ses deux généraux. Dame Mathilde a raison : il faut qu’ils soient présentables pour la suite des festivités.


  — Si c’est un ordre du roi, déclara Eudes, tu es d’accord, mon cher Bjarni, pour que nous ne leur arrachions pas plus d’une dent et pas plus d’une oreille et que nous nous efforcions de leur laisser les deux yeux ?


  — Entendu, promit Bjarni, il s’agit de règles bien restrictives, ce sera de la lutte pour jeunes filles, mais nous retiendrons nos humeurs.


  Jason et Aurèle écoutaient les « vieux », comme ils les appelaient entre eux, paonner devant le public. Lou, quant à lui, encore tout auréolé de sa récente performance, discutait avec sa sœur :


  — Tu ne crois pas qu’il est imprudent de laisser les jeunes se faire étriller par Eudes et Bjarni ? demanda Constance.


  — Ne t’inquiète pas, les deux beaux-frères ne vont pas les abîmer, mais je ne suis pas certain que les choses soient aussi faciles que ça pour eux. Ils ont passé la quarantaine, âge auquel le souffle se raccourcit un peu et les forces diminuent, et nos deux jouvenceaux sont bien découpés tous les deux, ils ont l’énergie de leur jeunesse. Je ne pèserai pas lourd contre eux et je me demande si la tâche sera vraiment simple pour Eudes et Bjarni.


  Robert avait tout organisé minutieusement : Aurèle affronterait Bjarni pour éviter au gendre et au beau-père de se rencontrer et de s’écharper mutuellement.


  Le premier combat opposait donc le Viking au prétendant d’Adalmode.


  — Je n’aimerais pas voir mon cher Warbod passer entre les mains de ton oncle, confia Trotula à Adalmode.


  — J’avoue que je suis inquiète, avoua la fille d’Eudes, mais, d’un autre côté, Aurèle prend goût à toutes les formes de chamailleries depuis quelque temps. Je croyais être courtisée par un pur esprit et voilà que je le découvre aussi belliqueux que mes oncles.


  — En tout cas, il est aussi agréable à regarder que tes oncles au même âge, intervint Isabelle qui observait Aurèle venant d’enlever sa tunique.


  Le jeune homme arborait en effet une musculature particulièrement développée et, quand Bjarni fut dans la même tenue que lui, tout le monde put constater que l’ex-novice n’avait rien à envier au Viking.


  — Je pense qu’Aurèle a bien fait de renoncer à ses vœux, glissa Odorannus à l’oreille de son frère, ton fils n’a pas la stature d’un moine, il aurait fortement dépareillé dans un monastère.


  Robert rappela les règles du combat :


  — Pas de coups : le vainqueur est celui qui maintient son adversaire le dos au sol le temps que je compte jusqu’à trois.


  — Ça va nous prendre un moment, lança Étienne, tu n’es pas très bon pour les mathématiques !


  Robert ne jugea pas utile de répondre à ce vil quolibet et il donna le signal de début du combat.


  Bjarni avait bien compris qu’il ne fallait pas prendre Aurèle à la légère : ce jeunot était aussi grand que lui et très puissant, mais il ne connaissait pas la lutte comme le Viking. Il commença par le saisir à bras-le-corps pour éprouver quelque peu sa force. Il put constater rapidement qu’Aurèle parvenait à se dessaisir facilement de toutes ses tentatives de prise. Ce n’est pas par la force brute qu’il parviendrait à le battre, mais en utilisant les nombreuses ruses qu’il connaissait. Il réussit à contourner le jeune homme et à le saisir par-derrière. Il ne restait plus qu’à lui crocheter les jambes pour l’amener au sol.


  Aurèle s’était fait surprendre par cette dernière prise : il ne savait pas très bien quoi faire, car il n’avait pas encore de grandes connaissances dans les techniques de lutte. Bjarni lui serrait les bras contre le corps, il entreprit de se baisser sur ses jambes et de se relever brutalement pour tenter de faire lâcher prise au Viking. Sa tête heurta alors violemment le menton de Bjarni et Aurèle sentit l’étreinte se desserrer. Il se retourna prêt à faire face à une nouvelle attaque pour constater que Bjarni gisait au sol, évanoui : son coup de tête l’avait estourbi !


  La foule était stupéfaite, personne ne s’attendait à cela. Étienne rompit le silence :


  — Alors, Robert, tu as oublié les trois premiers chiffres ? Ça fait bien cinq minutes que Bjarni a les deux épaules au sol.


  Il fallut bien en convenir, mais Robert était perplexe :


  — Il y a problème, annonça-t-il, les coups sont interdits à la lutte et Aurèle a estourbi Bjarni par un coup de tête sous le menton.


  — La question est de savoir si le coup était volontaire ou accidentel, estima Will, l’affaire est délicate !


  Bjarni avait repris conscience et il se massait le menton en écoutant la discussion :


  — Aurèle a mérité sa victoire, assura-t-il, son coup de tête était involontaire et c’est heureux, sinon je l’étriperais immédiatement, mais sa victoire ne fait aucun doute.


  — Je déclare donc Aurèle vainqueur ! lança Robert à l’assemblée.


  Tout le monde applaudit à cette surprenante victoire et au comportement chevaleresque de Bjarni. Isabelle réconforta son époux :


  — Tu n’as pas démérité, assura-t-elle en l’embrassant, et, chose la plus importante, tu n’as pas abîmé le futur marié.


  — Certes, grommela Bjarni, mais ce jeune godelureau m’a à moitié défoncé la mâchoire. Dès qu’il aura dit oui demain, je l’attrape et je lui tanne la peau du dos.


  Adalmode, quant à elle, était tout en admiration devant son héros :


  — Ça alors ! dit la jeune fille, je ne te croyais pas du tout capable de battre mon oncle à la lutte, je ne sais si je dois en être fière ou terrorisée.


  — Si je veux faire partie de la famille, il faut bien que je me montre à la hauteur, répondit Aurèle, qui n’en revenait cependant pas lui-même.


  Robert appelait les combattants suivants. Jason et Eudes se mirent torse nu et, là encore, on put constater que si la génération des aînés était bien conservée, celle des jeunes promettait fort.


  — Mais où notre fils a-t-il pris tous ces muscles ? demanda Jean, surpris de voir à quel point Jason était costaud.


  — Je te rappelle qu’il a été éduqué et entraîné par les maîtres d’armes du roi, répondit Anne. Tu ne l’as pas vu rentrer éreinté les soirs après les séances qu’ils lui faisaient subir ?


  — Ma foi, non, avoua Jean. Je croyais que c’était l’étude qui le fatiguait.


  — L’étude ne le fatigue pas, déclara Anne, elle le revigore, au contraire !


  — Pas de poudre noire dans les poches ? demanda Robert à Jason.


  — Pas la moindre, déclara le jeune homme en souriant, je ne vais quand même pas faire exploser mon cher oncle, je vais me contenter de le désosser !


  — Le bougre ne manque pas d’audace, constata Eudes, je vais t’apprendre à respecter un peu tes aînés.


  L’affrontement commença. Le combat s’annonçait différent du précédent, Jason étant moins puissant qu’Aurèle et Eudes. Il ne pourrait donc pas compter sur sa force brute pour terrasser son oncle. En revanche, il avait été éduqué à la lutte par un maître bulgare que le roi Robert avait fait venir de son lointain pays pour enseigner à ses enfants. Il maîtrisait parfaitement cet art sur le plan théorique.


  Eudes ne tarda pas à s’apercevoir qu’il était en face d’un expert qui, de plus, était presque aussi fort que lui. Il parvint néanmoins après plusieurs minutes d’efforts à le saisir par les épaules. Il essaya de le faire tomber au sol, mais Jason se déroba sur le côté et, faisant un barrage avec ses jambes, les deux hommes roulèrent à terre. Jason se saisit alors d’un bras de son oncle et l’étira, posant le coude en porte-à-faux sur sa cuisse, comme lui avait montré le maître bulgare. Surpris par cette manœuvre qu’il ne connaissait pas, Eudes fut immobilisé par la douleur dans son coude, qui menaçait de se rompre s’il forçait trop pour se dégager. Qui plus est, il était couché sur le dos et il entendit, impuissant, Robert égrainer les trois chiffres fatidiques.


  — Jason vainqueur ! lança le seigneur de Ruffec.


  Des acclamations de l’assistance vinrent rendre hommage à Jason qui avait encore une fois surpris son monde. Abella n’était pas la plus avare en applaudissements.


  — J’ai bien fait de lui accorder ta main, glissa le seigneur de Barça en italien à l’oreille de sa fille, il m’aurait tordu le cou si j’avais dit non.


  — Il n’aurait pas eu cette peine, mon cher père, susurra Abella, c’est moi qui t’aurais tordu le cou !


  La jeune fille se précipita alors dans les bras de Jason, encore tout haletant mais ravi du bon tour qu’il venait de jouer à son oncle.


  La reine Constance, en tant que maîtresse des cérémonies du concours de galanterie, jugea utile d’intervenir.


  — Allons, jeune fille, pas de précipitation ! Nous ne savons pas si ce jeune homme est un digne chevalier galant, nous devons attendre l’épreuve de ce soir. Vous lui accorderez vos empressements uniquement s’il se montre digne de vous.


  Abella, quelque peu confuse de se faire ainsi gourmander par la reine, dut retenir sa fougue transalpine. Elle fit une révérence en signe de soumission à Constance, mais elle se jura que Jason ne perdait rien pour attendre et qu’elle le couvrirait de baisers à la première occasion. Après tout, elle était italienne : elle n’avait pas à obéir à la reine de ces barbares de Francs !


  Eudes, tout comme Bjarni, fut consolé par sa femme.


  — Ne fais pas cette tête, mon cher époux, déclara Hermine. L’affaire n’est pas si grave, je dirais même qu’elle me ravit, moi qui n’ai jamais eu à te consoler d’aucune défaite de toute ta vie, c’était désespérant. Tandis que là, deux le même jour, je vais devoir me montrer fort câline et j’en suis très heureuse.


  Guy-Lou et Lou-Leif étaient en pleine discussion, mais leurs conclusions furent unanimes : leurs pères avaient joué de malchance face à des adversaires aux limites de l’honnêteté.


  — Ce coup de tête d’Aurèle était peut-être involontaire, estima Lou-Leif, mais il a privé mon père d’une victoire certaine.


  — Parfaitement, renchérit Guy-Lou, et cette prise d’un maudit bulgare devrait être interdite, c’est pure traîtrise ! Le basileus a bien fait d’éradiquer cette race.


  Robert appela les deux vainqueurs pour la finale du tournoi, mais les jeunes gens expliquèrent qu’ils ne voulaient pas combattre l’un contre l’autre.


  — Nous n’avons guère de goût pour ces affrontements, expliqua Jason, nous voulions simplement montrer à mes chers oncles qu’il fallait désormais compter avec la jeune génération.


  — Par ailleurs, ajouta Aurèle, un combat beaucoup plus rude nous attend ce soir. Nous devons préparer notre concours de poésie. Sinon, pendant que nous nous écharperons, Gariopontus va nous surpasser.


  Robert leva les bras au ciel, il ne comprendrait décidément jamais cette jeune génération : refuser la possibilité de se battre quand l’occasion s’en présentait, ce n’est pas de son temps qu’on aurait fait une chose pareille ! Aussi, la mort dans l’âme, il prononça les résultats du concours de lutte :


  — Aurèle et Jason sont déclarés vainqueurs ex æquo, lança-t-il à l’assistance.


  Quelques murmures de désapprobation s’élevèrent çà et là parmi les hommes, mais les femmes trouvèrent les arguments des deux jeunes gens parfaitement honorables.


  Après ces deux épreuves, le jury du concours de galanterie se réunit. Ces dames devaient décider du règlement de cette épreuve. Emma rappela que, vingt ans plus tôt, on avait imposé aux candidats de se limiter à quatre vers :


  — Cela ne me semble pas très adapté à la situation, déclara Isabelle, nos concurrents sont des lettrés. Si nous les limitons à quatre vers, nous risquons de les brimer dans leurs ardeurs.


  — D’un autre côté, intervint Anne, je connais mon fils, il est capable d’écrire une encyclopédie sur l’élue de son cœur.


  — Ils seront limités par le temps, fit remarquer Hermine, nous ne risquons guère de telles longueurs.


  — Quel style littéraire leur imposerons-nous ? s’inquiéta la reine. Les vers ? les strophes ? le texte libre ?


  — Je propose que nous leur laissions le choix, dit la sœur de Lou, ces jeunes gens ont de la ressource, laissons-les s’exprimer. Je pense que nous ne serons pas déçues.


  — Excellente idée, apprécia la reine, je les sens capables de nous surprendre et de nous charmer.


  Ainsi, la reine Constance expliqua la réglementation en vigueur pour le concours : il n’y avait aucune règle, hormis celle de se montrer galant et de charmer le jury. Les trois jeunes gens se retirèrent pour préparer chacun leur composition.


  — Te souviens-tu de ce que Jean avait écrit pour toi ? demanda Hermine à sa belle-sœur.


  — Très exactement, confessa Anne, mais je n’ai aucun mérite, j’ai conservé ses vers, inscrits sur un parchemin que je garde à la maison. Je les relis à chaque fois que mon époux m’a énervée, et, à chaque fois, ça me tire une larme et je lui pardonne tout sur-le-champ.


  — Ainsi, l’indomptable Anne est une vraie romantique… ironisa Hermine.


  — Ne me dis pas que tu as jeté les vers d’Eudes, répondit Anne.


  — Point du tout, je les porte toujours sur mon cœur, précisa Hermine.


  La jeune femme tira son collier caché sous le décolleté de son bliaud et au bout duquel était accroché un petit coffret. Elle ouvrit la boîte et en sortit un minuscule parchemin sur lequel étaient inscrites les paroles d’Eudes vingt ans plus tôt.


  — Et tu me traites de romantique ? s’offusqua Anne en riant. Tu es pire que moi !


  — Je n’ai jamais prétendu le contraire, avoua Hermine, elle aussi riant aux éclats.


  La nuit était tombée et, avant le repas du soir, les trois prétendants devaient passer la redoutable épreuve du concours de galanterie. Les neuf dames du jury s’étaient installées sur des chaises dans le salon du château de Chabrol, la reine Constance trônant au milieu de cette docte assemblée.


  Les trois promises étaient également en bonne place, assises sur des fauteuils au côté du jury. Le reste des spectateurs remplissait le salon. Un fauteuil avait néanmoins été installé pour le roi et un espace aménagé devant les dames pour que les concurrents pussent se présenter et s’exprimer.


  — Nous appelons le premier candidat, annonça Constance. Jason, fils de Jean et Anne, veux-tu te présenter ?


  Le jeune homme arriva. Après s’être incliné devant la présidente du jury, il commença à déclamer son poème :


  Fils de Jean, donc habitué
Aux choses étranges, surnaturelles,
J’allais, pensant être blasé
De tous les anges, des jouvencelles.


  Presque médecin, sans vraiment l’être,
Je décidai d’en savoir plus.
Salernitain je voulais être,
J’allais frapper chez Théodus.


  Le premier cours m’a ébloui.
Gariopontus m’enthousiasma.
Mais c’est le jour où je la vis
Gariopontus, c’est grâce à toi.


  J’avoue ici, je ne vis qu’elle
Assise là, tout près de moi.
Je me suis dit, Dieu qu’elle est belle,
Je n’y crois pas, réveillez-moi.


  Ensemble nous avons appris
Et médecins sommes désormais.
Ensemble nous avons compris
Notre destin c’est d’nous aimer.


  Ainsi mesdames, je vous l’avoue
Au fond de moi, il n’y a qu’elle.
Fouillez mon âme, elle est à vous
Rien qu’Abella, vous n’verrez qu’elle.


  Moult dames du jury avaient tiré leur mouchoir pour s’éponger quelques larmouillettes qui perlaient au coin de leurs jolis yeux. Abella, quant à elle, bondit de sa chaise et courut prendre son héros dans ses bras pour l’embrasser sur les joues.


  Constance dut encore user de son autorité pour rétablir l’ordre.


  — Allons, allons, ce jeune homme nous a certes fort émues, mais le concours n’est pas terminé. Un peu de tenue, mesdames ! Damoiselle Abella, voulez-vous regagner votre place !


  La jeune Italienne retourna vers sa chaise, tout en continuant à adresser de grands sourires à son fiancé.


  Le seigneur de Barça s’était fait traduire les vers de son futur gendre par Christine, pour bien en comprendre toutes les finesses, et il jugea que, pour un Franc, ce damoiseau savait assez bien manier les mots.


  La reine attendit quelques instants la fin de tous les commentaires sur cette belle poésie, puis elle appela le second candidat :


  — Aurèle, fils d’Aurélien et neveu de notre cher Odorannus, veux-tu venir concourir devant ce noble jury ?


  — Assurément, Majesté, même si relever le défi après Jason semble au-delà de mes ressources. Je vais faire de mon mieux.


  Pendant cette entrée en matière, Simon de Ventadour avait fait son apparition, cithare à la main. Puis il prit place devant le jury des dames. Hermine se pencha à l’oreille d’Isabelle :


  — Si Aurèle chante, je ne réponds de rien, sa voix est si belle que même les statues de pierre de la cathédrale de Sens pleurent quand il entonne le bénédicité.


  Simon joua deux ou trois accords sur son instrument, en guise d’introduction, et Aurèle commença son chant :


  Dans le château de Sens vit une belle princesse
De fort noble ascendance, fille de la comtesse,
À travers toute la France, les hommes de la noblesse
Rêvent d’avoir la chance de plaire à la diablesse.


  Dans les rues de la ville court une autre beauté.
Tout le monde jubile en la voyant passer.
Sur sa route, ils sont mille à vouloir un baiser
Mais très vite elle file, car elle va travailler.


  Les ducs et fils de roi courtisent la première
Tandis que, pauvre de moi, j’aime la roturière.
Grand fut mon désarroi, car les deux s’avérèrent
Être une seule à la fois princesse et ouvrière.


  Mais Dieu, du haut du ciel, aperçut ma douleur.
Il souffla à la belle de m’entrouvrir son cœur.
Un amour éternel me remplit de bonheur.
Adalmode, ma belle, tu es mon âme sœur.


  Adalmode, ma belle, je t’aime tant que j’en pleure.


  Tout le monde resta coi quelques secondes après la fin du chant, tant chacun était sidéré d’émotion. Puis ce fut la reine qui déclencha à nouveau les pleurs des dames, tellement la chose était belle. On était à court de mouchoirs, les serviteurs durent ravitailler le jury en linges de tout genre, sous peine de voir la Tardoire déborder, jura Étienne.


  Adalmode n’en pouvait plus de rire et de pleurer à la fois. Bravant également le courroux de la reine, tout comme Abella, elle courut vers le chanteur qui pleurait autant qu’elle. Les deux tourtereaux couvrirent leurs larmes de baisers, finissant d’émouvoir l’assistance.


  Après de longues minutes de reniflages et épongeages en tous genres, Constance parvint à reprendre la maîtrise de ses émotions :


  — Ces jeunes vont nous tuer, assura-t-elle, mais il nous faut continuer. Warbod Gariopontus, c’est à ton tour. De grâce aie pitié de nos émotions, nous sommes proches de défaillir.


  Le jeune médecin italien ne dit rien, se contentant d’installer une litière au sol, devant le jury, et de s’y allonger. Puis Simon, qui avait juste eu le temps de ranger sa cithare, entra en scène et prononça d’une voix de stentor :


  « Écoles de Salerne, il y a quelques mois : comme chaque jour, le célèbre médecin Doctorus fait sa visite aux malades, accompagné d’un de ses élèves. »


  — Après la poésie et le chant, voilà que ces jeunes vont nous faire du théâtre… Tous nos sens seront rassasiés en cette mémorable journée, murmura le roi à Lou, qui se tenait près de lui.


  Jason ne tarda pas à faire son entrée, un chapeau de magister de l’école de Salerne sur la tête. Il était suivi d’Aurèle, qui avait séché en grande vitesse ses larmes du chant précédent, pour jouer un élève médecin.


  Le maître, en désignant le malade allongé : « Quel est donc ce nouveau patient, mon jeune ami ? »


  L’élève : « Un homme qui souffre d’un mal étrange, maître. »


  Le maître : « Les maux étranges sont ma spécialité, je laisse les autres au vulgum medicus. »


  Le maître, s’adressant au patient : « Allons, l’homme, qui es-tu et quels sont ces maux étranges qui te minent ? »


  Le malade : « Je me nomme Gariopontus et je me meurs de langueurs et de crises. »


  Le maître : « Gariopontus ! Nous avons un médecin de ce nom en ce lieu. »


  Le malade : « C’est moi, maître Doctorus, ne me reconnaissez-vous pas ? »


  Le maître : « Ma foi, le bougre est méconnaissable, mais c’est bien lui, maintenant que j’y regarde de plus près. »


  Le malade : « C’est mon mal, maître Doctorus, il me ronge et me met dans tous les états. Ah ! »


  Le malade gémit de douleur et se tient le ventre, en proie à une crise.


  Le maître : « Qu’as-tu donc à t’agiter de la sorte ? »


  Le malade : « Ce sont mes crises, sire Doctorus, elles me reprennent. »


  Le malade continue à gémir et à se tenir le ventre.


  Le maître : « Il s’agit d’un gargouillage des entrailles. Le tableau me semble évident. Pourquoi m’a-t-on dérangé pour quelque chose d’aussi simple ? Tu lui donneras, par le gros boyau, un lavement de mon élixir qui ne coûte que dix deniers la fiole, et tu lui en feras boire également : il faut cerner le mal par les deux extrémités. »


  L’élève : « C’est que nous avons déjà essayé l’élixir, maître, et que les choses empirent. »


  Le maître : « Cela est impossible, bougre d’ignare, tu sais bien que mon élixir soigne tout depuis la loupe du cuir chevelu jusqu’à l’hallux valgus, en passant par l’abcès du gland. »


  L’élève : « Certes, maître, je le sais, mais justement ce cas est intéressant car c’est le premier qui résiste à votre divin élixir. »


  Le maître, en soupirant : « Allons, maraud, tu as réussi à m’intéresser à cette affaire. Interrogeons le malade ! »


  Le maître, s’adressant au malade : « Comment sont ces douleurs ? »


  Le malade : « D’horribles tiraillements internes qui me prennent dès que je ne l’ai pas vue depuis plus de cinq minutes. »


  Le maître : « Depuis que tu n’as pas vu quoi ? »


  Le malade : « Celle dont je ne peux prononcer le nom sans m’évanouir de bonheur. »


  Le maître : « La chose n’est pas commode s’il ne peut prononcer le nom de ce qui le tourmente ! »


  L’élève : « Je connais le nom et je sais comment calmer ses crises. »


  L’élève s’approche du malade et murmure à son oreille : « Trotula, Trotula est là, Trotula va venir, le belle Trotula… »


  Le patient sourit tout d’abord, il se détend, il ne se plaint plus du ventre, puis il s’endort, un large sourire aux lèvres.


  Le maître : « Très étonnant… Et tu dis que mon élixir ne le soulage pas le moins du monde ? »


  L’élève : « Sauf si nous écrivons le nom de Trotula sur le flacon, maître. »


  Le maître : « Je me disais bien qu’il était impossible que mon nectar ne fonctionnât point. Il s’agit finalement d’un cas très classique de fièvre de manque. »


  L’élève : « La fièvre de manque, maître ? Hippocrate et Galien ne citent pas ce mal. »


  Le maître : « C’est que les bougres n’ont pas approfondi la médecine comme moi, voilà tout ! La fièvre de manque est le mal que développent l’ivrogne sans sa chopine, l’avare sans ses deniers, le morpion sans son génitatoire et, dans notre cas, le Gariopontus sans sa Trotula. »


  L’élève : « Et quel en est le traitement ? »


  Le maître : « La chose est évidente : boire mon élixir huit fois par jour, je lui ferai un prix de neuf deniers la fiole, et lui amener cette Trotula. Allez me la chercher pendant que je rédige ma prescription. »


  L’élève quitte la pièce un instant, tandis que le maître s’assoit à une table et commence à écrire ses prescriptions. L’élève réapparaît accompagné d’une femme.


  L’assistance était déjà en proie aux plus grands rires, mais l’arrivée d’Étienne, déguisé en Trotula, déclencha l’hilarité générale. Il avait non seulement emprunté, dans les malles de la jeune fille, l’un de ses bliauds, mais aussi dégoté une perruque blonde pour masquer sa calvitie déjà bien avancée. Enfin, il s’était glissé deux oranges dans le corsage pour imiter les formes de la jeune fille.


  Trotula : « Que me voulez-vous, maître Doctorus ? »


  Le maître, sans lever les yeux de ses écritures : « Nous avons besoin de vous pour un cas des plus rares. Connaissez-vous Gariopontus ? »


  Trotula : « Certes oui, c’est mon collègue dans cette école. »


  Le malade, en dormant, affiche un grand sourire.


  Le maître : « Que pensez-vous de ce gaillard ? »


  Trotula : « C’est un homme de grande culture. »


  Le malade sourit.


  Trotula : « Un médecin réputé… »


  Le malade sourit de plus en plus.


  Trotula :« … et plutôt bel homme. »


  Le malade est aux anges.


  Le maître : « Que diriez-vous de l’épouser ? »


  Trotula : « L’épouser ? Mais il est vieux. Il a au moins trente ans ! »


  Le malade se saisit le ventre et se tord de douleurs, toujours dans son sommeil.


  Trotula : « Et on dit qu’il n’aime que la médecine. »


  Le malade se tord de plus en plus.


  Le maître : « Certes, mais il semble ne pas pouvoir se passer de vous. »


  Trotula, songeuse : « Épouser Gariopontus… »


  Le malade, toujours endormi, fait oui de la tête.


  Trotula, sur le même ton : « On pourrait imaginer pire mari ! »


  Le malade, toujours endormi, fait oui de la tête.


  Trotula : « On le croit bougre tant il s’intéresse peu aux femmes. »


  Le malade, toujours endormi, fait oui de la tête, puis, se reprenant, fait non vigoureusement.


  Trotula : « Je dois réfléchir à tout cela, maître Doctorus. Permettez-moi de me retirer. »


  La jeune fille s’en va. Mais, avant de sortir, elle s’écroule, prise de douleurs dans le ventre. Le malade est également tordu de douleurs sur sa couche. L’élève et le maître se précipitent pour relever Trotula. Le maître empoigne la poitrine de Trotula et lui masse vigoureusement les seins.


  Trotula, revenant à elle : « Ce n’est point là qu’est mon mal, sire Doctorus, mais plus bas dans le ventre. »


  Le maître, cessant de masser Trotula : « Les mêmes signes que Gariopontus… C’est bien connu, le mal de manque est contagieux. Approchons-la de notre malade. »


  L’élève et le maître emmènent Trotula près de Gariopontus.


  Trotula : « La douleur s’en va, je n’ai plus mal. »


  Le malade va également mieux sur son lit. Il sourit.


  Le maître : « Tout cela confirme mon diagnostic, voici donc mes prescriptions : Gariopontus et Trotula se marieront sur-le-champ ! »


  Le malade se réveille, le sourire aux lèvres.


  Le maître : « Le malade devra dire au moins cinq cents fois par jour : “Trotula, je t’aime”, laquelle devra répondre : “Moi aussi, mon amour”. Il faudra par ailleurs que les deux convalescents boivent huit fioles de mon élixir chaque jour. S’ils respectent scrupuleusement mes prescriptions, ils ont quelques chances de survivre, voire de faire des enfants. Sinon, ils périront dans d’horribles souffrances. »


  Le malade se lève et prend le bras de Trotula.


  Le malade : « Trotula, je t’aime. »


  Trotula : « Moi aussi, mon amour. »


  Ils répètent inlassablement ces deux phrases en quittant la pièce.


  Un tonnerre d’applaudissements retentit au sortir du couple. Après les grands pleurs, les grands rires secouaient tout le monde.


  — Mon Dieu, ces jeunes gens sont remarquables ! déclara la reine, encore en proie à quelques soubresauts des entrailles. Ils m’ont fait rire et pleurer comme jamais dans ma vie !


  Les acteurs firent leur retour dans la pièce. Comme c’était la coutume chez les saltimbanques, ils s’inclinèrent devant la reine et le jury. Étienne avait beaucoup de mal avec l’une de ses oranges qui lui était tombée sur le nombril. Trotula, pour ne pas être en reste avec ses deux consœurs, se précipita au cou de Gariopontus, qui lui susurra à l’oreille :


  — Trotula, je t’aime.


  Ce à quoi Étienne, qui avait enfin récupéré son orange, répondit :


  — Moi aussi, mon amour.


  — Si ça ne te dérange pas, mon cher Étienne, annonça Trotula, j’aimerais répondre moi-même à Warbod.


  Puis, se tournant vers son héros, elle lui glissa à l’oreille :


  — Moi aussi, mon amour.


  — Trotula ! intervint la reine, la pièce est finie. Veux-tu regagner ta place ? Le jury doit maintenant délibérer et l’affaire n’est pas simple, tant les différentes prestations furent de qualité.


  Les discussions entre les dames furent assez brèves et la reine revint prononcer les résultats devant les trois compétiteurs :


  — Le jury a décidé d’accorder trois prix, car vous avez concouru dans des catégories différentes. Ainsi Jason s’est vu attribuer le premier prix de poésie galante.


  Une salve d’applaudissements accueillit ce résultat.


  — Aurèle s’est vu décerner le premier prix de chanson courtoise.


  Une seconde série d’applaudissements vint répondre à cette annonce.


  — Gariopontus a reçu le premier prix de pantomime, à l’unanimité du jury également.


  À nouveau, les applaudissements et les cris de joie vinrent célébrer ces résultats. Comme vingt ans plus tôt, chaque promise fut intimement persuadée que son amoureux avait été le plus convaincant.


  — C’est bien la première fois que je trouve quelques charmes à Étienne, commenta Will. Ces oranges étaient fort avenantes !


  — Un rôle tout en composition qu’il m’a fallu beaucoup de maîtrise pour interpréter avec art, assura le seigneur de Courbefy, qui avait retrouvé une tenue plus adaptée à son rang.


  — Il est vrai que ces cheveux blonds sur ta tête améliorent nettement ton apparence, ajouta Hélie.


  — Heureusement que les dames du jury ont plus de goût que vous pour l’art théâtral, reprit Étienne, elles ont su apprécier à sa juste valeur ma performance d’acteur !


  — Tout comme ce Doctorus, qui semblait bigrement apprécier tes oranges, intervint Robert.


  — Notre auteur et metteur en scène, Gariopontus, a voulu alourdir quelque peu le trait pour que les esprits les moins fins, comme les vôtres, comprennent bien la situation.


  — Nous avons tout compris, déclara Nenad qui ne voulait pas être en reste de gausseries. Même un Serbe expatrié comme moi a saisi la finesse de ton jeu.


  — C’est ainsi, j’épouse toujours totalement mes rôles, déclama Étienne avec emphase.


  — Je me souviens qu’un jour, précisa Eudes, tu rechignas fort quand mon père te fit une petite tonsure pour jouer un moine.


  — Et j’avais raison, s’offusqua Étienne, car mes magnifiques cheveux n’ont jamais repoussé depuis !


  — C’est ainsi quand on se sacrifie corps et âme pour le théâtre, conclut Robert, tu as de la chance que Lou ne t’ait pas fait jouer un eunuque !


  Le repas du soir fut servi en plein air sur la grand-place de Maulmont. Les discussions allaient bon train. Les uns commentaient les concours de la journée et les belles prestations des candidats. D’autres se remémoraient les exploits du bon vieux temps.


  Les deux récents duc de Normandie et d’Aquitaine parlaient politique avec le roi Robert. Depuis la réconciliation du roi avec ses fils, une relative accalmie régnait dans le pays. En Germanie, en revanche, Conrad le Salique progressait dans la conquête de son empire. Depuis son sacre par le pape en 1027, si l’Italie était relativement calme, les Hongrois du roi Étienne revendiquaient la Bavière. Conrad avait entrepris une campagne l’année passée contre son voisin de l’Est, mais ses affaires semblaient traîner quelque peu car Étienne menait une politique de terre brûlée qui empêchait Conrad de remporter une victoire décisive.


  — La succession de Bourgogne ne sera pas non plus très simple, prédit le duc de Normandie. Conrad et Eudes de Blois vont s’affronter pour la possession du royaume de Rodolphe.


  — Ces deux prédateurs pourraient au moins attendre que Rodolphe soit mort avant de se disputer sa dépouille, déclara le roi.


  — C’est que le Bourguignon n’y met pas du sien, ironisa Guillaume, il n’en finit pas de mourir !


  — Si Eudes s’attaque à Conrad, reprit le roi, je pense qu’il commettra là sa dernière folie. En tout cas, ça l’empêchera de nous chercher noise pour un certain temps.


  — Il se murmure que vous le soutenez dans ses vues sur la Bourgogne, intervint le vicomte Adémar.


  — Comme la gazelle encourage le lion à attaquer l’éléphant, expliqua Robert, pour l’envoyer vers d’autres pâturages. Avec l’âge, j’ai l’âme plus paisible, je veux éviter la guerre. J’encourage les initiatives en faveur de la trêve de Dieu, comme ce concile qui doit se tenir en fin d’année dans ta bonne ville, mon cher Adémar.


  — J’ai peur qu’il y soit également question de saint Martial, déclara le vicomte de Limoges. Cette affaire n’en finira donc jamais, je le crains.


  — Les ecclésiastiques sont bien plus querelleurs que nous autres laïcs, expliqua Guillaume le Gros, ils n’ont que les mots, là où nous utilisons les armes, voilà pourquoi leurs conflits durent des siècles.


  — Si on ne meurt pas d’un coup d’épée dans leur querelle, on risque néanmoins d’y périr d’ennui, conclut Robert de Normandie.


  Les dames, de leur côté, tenaient conciliabule autour de la reine Constance, leurs émotions de la journée avaient été fortes.


  — Nos jeunes filles ont de la chance d’épouser de tels artistes, estima Emma, et ce concours de poésie nous a fait découvrir ces jouvenceaux sous leur meilleur jour.


  — On devrait obliger les hommes à faire assaut de galanteries de manière régulière, proposa Isabelle. Bjarni m’avait écrit de fort jolies choses pour notre mariage. Mais, depuis, plus un vers, plus une poésie !


  — Le problème, c’est qu’ils n’ont plus besoin de nous conquérir, expliqua Hermine, nous les aimons trop et le leur montrons, ça ne les pousse pas à faire des efforts.


  — Peut-être devrions-nous nous énamourer de l’un de ces troubadours qui nous courtisent sans cesse, déclara Isabelle, ça les rendrait jaloux et soucieux de nous plaire.


  — J’ai peur qu’ils commencent par étriper le troubadour ! commenta Anne.


  — C’est bien possible, confirma Isabelle, mais ce serait d’un romantisme…


  — Tu laisserais étriper un pauvre troubadour juste pour que ton Viking te prouve son amour ? reprit sa belle-sœur.


  — Sans la moindre hésitation, répondit Isabelle en riant.


  — Je veux bien le croire, intervint la reine, qui écoutait cette conversation en s’en amusant fort. Isabelle est sans pitié pour les affaires de cœur !


  Le lendemain, la messe qui fut donnée dans la petite église de Châlus fut une magnifique cérémonie. Les trois couples avaient belle allure : les jeunes filles rivalisaient de beauté et les jeunes gens, un peu intimidés par l’événement, portaient bien malgré tout au côté des élues de leur cœur.


  Les sermons du curé et de l’évêque furent brefs et chargés de bon sens :


  — Ces deux ecclésiastes, me donnent envie d’être bon chrétien, murmura Lou en confidence au roi.


  Robert appréciait beaucoup la compagnie du vieux Châlusien, trouvant en lui une sagesse qu’il prisait fort.


  — N’étais-tu pas un bon chrétien avant cela ? osa le roi en souriant.


  — Je ne sais si on peut le dire ainsi, répondit Lou, je pense avoir vécu selon les préceptes de l’Église, mis à part quelques concupiscences à l’égard de ma femme.


  — Ce n’est pas là pécher, déclara Robert, se faisant le confesseur de Lou, nos femmes sont tellement belles que Dieu veut qu’on les honore.


  — Allez-vous faire un peu moins de bruit ? murmura la reine, qui avait néanmoins perçu les dernières paroles de son mari et en était émue. Nous n’allons pas entendre les consentements si vous jacassez de la sorte !


  Jourdain en était effectivement à demander aux jeunes s’ils acceptaient pour la vie de chérir leur conjoint. Aucun ne bredouilla ni n’hésita, chacun étant certain de son amour.


  À la sortie de l’église, les baisers durèrent un temps peu ordinaire, ce que tout le monde trouva néanmoins fort attendrissant.


  Eudes et Bjarni s’approchèrent des jeunes mariés, qui s’adonnaient à l’incontournable tradition des félicitations.


  — Jason et Aurèle, nous avons besoin de vous entretenir un instant. Auriez-vous quelques minutes à nous consacrer ? demanda Bjarni.


  Les deux jeunes gens acquiescèrent, étonnés de cette requête.


  — Ce que nous avons à vous dire est confidentiel, ajouta Eudes, et nécessite de la discrétion. Je connais un endroit où nous serons tranquilles.


  Le comte de Sens guida les jeunes gens vers la cabane de son enfance, retombée en état d’abandon ces dernières années.


  — Quelles sont ces choses mystérieuses dont vous voulez nous entretenir ? demanda Jason, étonné de tant de secrets.


  Eudes avait refermé la porte de la cabane et, avec Bjarni, les deux hommes entreprenaient de déposer les armes d’apparat qu’ils avaient pour la cérémonie.


  — Nous aimerions reprendre le concours de lutte là où nous l’avions laissé, expliqua Bjarni, avec toutefois quelques amendements au règlement que je m’en vais vous préciser sans attendre.


  Une partie du cortège avait vu s’éloigner les deux jeunes mariés avec leurs oncle et beau-père, puis s’enfermer dans la cabane. Bientôt, des bruits de lutte et des cris de chiffonniers retentirent dans l’antique repaire des enfants de Lou.


  — Mon Dieu, ils sont en train de s’écharper là-dedans ! s’insurgea Mathilde.


  — Pas le moins du monde, répondit Étienne, c’est simplement le dialogue transgénérationnel.


  — Lou, fais quelque chose, continua Mathilde, qui ne voulait pas qu’on estropiât les jeunes mariés.


  — Tu crois que la première génération doit aller mater la seconde et la troisième ? demanda Lou. J’ai peur de ne pas être en mesure de calmer tout ce petit monde, je crois que le plus simple est d’attendre qu’ils se fatiguent.


  — Vous pensez qu’ils vont s’arracher les oreilles ou les yeux ? demanda Anne, inquiète pour son fils.


  — C’est bien possible, prédit Isabelle en souriant, j’avais bien remarqué que, depuis hier soir, Eudes et Bjarni mijotaient quelque chose.


  Une demi-heure plus tard, la porte de la cabane s’entrouvrit et l’on vit sortir les quatre belligérants. Ils avaient tous le sourire aux lèvres, comme des pochtrons sortant d’une auberge. Le reste de leur silhouette était néanmoins moins fringante. Bjarni, un œil poché, soutenait Eudes dont le pourpoint était déchiré et qui boitait bas. Les jeunes n’étaient pas mieux : leurs beaux habits de mariés étaient en lambeaux, Jason avait la lèvre fendue et Aurèle, une pommette dont la couleur cramoisie laissait penser qu’il y avait reçu autre chose qu’une bise de sa promise. Malgré leur aspect pitoyable, les quatre belligérants semblaient ravis.


  Cependant, devant le regard courroucé de sa mère, Eudes crut bon de prendre la parole :


  — Ne sois pas inquiète, mère, les jeunes ont été à la hauteur, nous les avons fortement rossés, avec Bjarni, mais ils ont bien encaissé. On ne pouvait leur laisser épouser ces belles jeunes filles sans être certains de ce point.


  — Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de savoir « encaisser », comme tu dis, pour faire un bon mari, rétorqua Mathilde, énervée par son escogriffe de fils et s’approchant des jeunes pour panser leurs blessures.


  — Au contraire, ma chère Mathilde, renchérit Bjarni, si l’on ne sait pas encaisser, le mariage est voué à l’échec. Nos épouses nous assènent des coups bien plus violents que les taloches que nous venons d’échanger.


  Mathilde allait tancer son gendre tout comme son fils quand Jason intervint :


  — Ne sois pas fâchée, grand-mère, nous avons nous aussi quelque peu maltraité les côtelettes des vieux, mais dans l’ensemble nous avons retenu nos coups pour ne pas trop les abîmer.


  — Mon Dieu ! s’écria Mathilde en levant les bras au ciel, la nouvelle génération est aussi bravache que les deux précédentes, il n’y aura rien à en tirer non plus.


  Tout le monde sourit au commentaire désolé de Mathilde, et les nombreux médecins de l’assistance vinrent s’occuper des blessés pour les rendre présentables pour le grand banquet de mariage.


  Trotula, qui soignait la pommette d’Aurèle, glissa à Gariopontus, qui s’occupait de la lèvre de Jason :


  — Je ne suis pas mécontente que tu aies échappé à cette entrevue.


  — J’ai eu la prudence de ne pas défier Eudes et Bjarni à la lutte, expliqua l’italien, mais je vais devoir affronter moi aussi la seconde génération, comme ils disent. Ton père m’a lancé un défi aux échecs.


  — Ha ! il connaît donc ce jeu lui aussi, constata Trotula. Fort bien ! Je préfère cela : au moins vous ne casserez pas le mobilier, ni ne vous estropierez.


  — Ce n’est pas certain, expliqua Jason, père a le sang vif et les Italiens sont réputés pour la même chose.


  — Dans ces conditions, j’arbitrerai la partie, déclara Trotula d’un air résolu.


  Le banquet du soir fut à la hauteur de l’événement lui aussi. Les ménestrels et troubadours vinrent égayer la fête. Le vin des coteaux de la Vienne coula à flots.


  — Ton vin éraille fortement le gosier, mon cher Lou, constata Guillaume d’Aquitaine.


  — C’est que le climat du Limousin n’est pas celui de l’Aquitaine, monseigneur, répondit le maître des lieux, ce qui fait que le vin de chez nous est plus âpre.


  — Voilà quelque chose que je ne regrette pas d’avoir échangé en arrivant en Bourgogne, déclara Eudes, le vin là-bas est gouleyant en bouche et plus doux au gosier.


  — Tandis que celui de ton père, quand on le pisse sur une muraille, permet de l’écrouler tout de go, ajouta Étienne, on dit que c’est ainsi qu’il prit Commarque en des temps immémoriaux.


  — Cessez de critiquer mon vin, intervint Lou, sinon je vous sors les liqueurs d’Ignace.


  — Par pitié, plaida Robert, plutôt boire le feu grégeois, c’est du petit lait à côté des eaux du vieux curé.


  — Elles me sont fort utiles en chirurgie, précisa Jean. Père, ne gaspille pas ainsi les dernières cruches pour étancher les appétits de ces soiffards.


  Tandis que les hommes étaient dans les considérations vinicoles, les femmes cherchaient à se souvenir des rimes des jouvenceaux lors du concours de poésie. Elles auraient pu demander aux jeunes mariées de les leur souffler car chacune se souvenait mot pour mot des phrases de son homme. Mais les ex-jouvencelles étaient absorbées en ces discussions d’amoureux qui rendent les intéressées inaccessibles à toute autre requête. Parmi les garçons, seul Gariopontus avait gardé ses beaux habits du mariage, Jason et Aurèle avaient dû se changer pour ne pas ressembler à des épouvantails.


  Le roi et la reine furent les premiers à se retirer car Robert, bien que ravi, paraissait fatigué de ces journées de festivités. Ensuite les mariés s’éclipsèrent, sans pouvoir échapper aux grasses plaisanteries d’Étienne sur les charmes de la nuit de noces. Les derniers festoyeurs allèrent se coucher tandis que les premières lueurs du jour commençaient à poindre.




  LE RENDEZ-VOUS DE MELUN
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  — Nous vous accompagnerons, Majesté, proposa Eudes, voyager en aussi petite compagnie n’est pas prudent.


  — Bah ! qui en voudrait à une vieille carcasse comme moi ? répondit Robert. Avec un peu de patience, je ne serai bientôt plus une gêne pour personne.


  — Allons, mon ami, le royaume a besoin de vous, intervint Constance, que les propos désabusés du roi irritaient fort.


  Ainsi Bjarni, Eudes et Jean, leurs épouses et leurs enfants firent-ils convoi commun avec le roi et sa petite troupe pour regagner la Francie du Nord.


  Les Italiens, quant à eux, repartirent deux jours plus tard vers leur beau pays. Trotula expliqua à son grand-père que l’école de Salerne ne pouvait se passer plus longtemps de trois de ses magisters, le pauvre Théodus devait être dans tous ses états.


  Abella et Jason étaient partis pour Paris, décidés à venir renforcer l’équipe des médecins de l’Hôtel-Dieu, pour le plus grand plaisir de Jean. Le seigneur de Barça avait le cœur gros en embrassant sa fille, mais il était bien conscient qu’il valait mieux l’éloigner elle aussi du prince héritier de Salerne.


  Bientôt, le château de Châlus se retrouva vide. Mathilde et Lou discutaient en haut des remparts, en regardant les dernières lueurs du jour baisser doucement sur Maulmont.


  — Notre château est une grande coquille vide quand tout le monde est parti, constata Lou.


  — Que comptes-tu en faire ? demanda Mathilde. Après nous, lequel de nos enfants aura ce fief ?


  — Je voulais demander à Adémar d’anoblir Pierre, qui est mon sergent depuis des années, et lui donner le fief, il mérite largement cette promotion.


  — Ainsi, notre famille ne restera pas en possession de ce château que nous avons fait construire, demanda Mathilde, étonnée par la décision de Lou.


  — Nos enfants ont des domaines bien plus grands que Châlus et nos petits-enfants hériteront de ces domaines. Les filles vivront avec leur époux, même Eudes a deux fiefs à Sens et à Bridiers pour ses deux garçons.


  — Leur as-tu posé la question ? demanda Mathilde.


  — Non, avoua Lou, mais c’est dans la logique des choses. Il vaut mieux que Châlus ait un seigneur fortement attaché à la région plutôt qu’un châtelain à l’autre bout de la France. Pierre fera l’affaire et c’est justice de le récompenser en l’anoblissant.


  Mathilde avait du mal à se faire à l’idée que ce fief, qu’ils avaient fortifié et auquel ils avaient consacré toute leur vie, n’appartiendrait pas à l’un de ses enfants. Elle se promit d’en reparler à Lou : elle n’avait pas dit son dernier mot !


  Eudes avait rejoint son domaine et la bonne ville de Sens. Adalmode et Aurèle avaient décidé d’ouvrir leur propre atelier, dans les faubourgs de la ville. Ils avaient déjà une solide réputation, qui fut encore renforcée par le fait que le roi leur avait passé commande de nombreux bijoux et reliquaires. Leur style était très particulier car il associait orfèvrerie et émaillerie. Les pièces fabriquées par le couple étaient reconnaissables entre toutes et déjà très prisées par de nombreux grands du royaume et par les ecclésiastiques.


  — Notre métier me passionne, déclara un soir Adalmode, alors qu’elle dînait avec sa famille au donjon de la ville, mais je regrette parfois mes activités d’espionne.


  — Tu auras l’occasion de les exercer à nouveau, prédit Eudes, et vu l’énergie que déploie ton mari pour devenir un fin bretteur, je ne doute pas que vous meniez tous deux quelques aventures qui n’auront rien à voir avec l’orfèvrerie ou l’émaillerie.


  — Avec tous les coups que vous me mettez en m’apprenant le métier des armes, messire Eudes, plaida Aurèle, je vais avoir le cuir plus tanné que celui d’une vieille mule.


  — C’est Bjarni qui m’a chargé de te redresser les côtelettes, affirma Eudes en riant, en souvenir de son menton défoncé, mais tu commences à savoir assez bien éviter les coups.


  — Oui mais, si tu continues ainsi, fit remarquer Adalmode, tu ne seras jamais grand-père, je passe mes nuits à panser les blessures, ce qui laisse peu de temps pour les câlineries.


  — Cela ne gêne en rien, intervint Hermine, ton père m’a ramené plus d’écorchures que de bouquets de fleurs et ça ne nous a pas empêchés de vous faire tous les quatre.


  Le repas de famille fut interrompu par un serviteur qui apportait un message à Eudes. Ce dernier prit connaissance de la missive et déclara :


  — C’est un message du roi. Il veut que je le rejoigne à Melun et il demande que je lui amène le grand crucifix qu’il a commandé à Aurèle et Adalmode.


  — Eh bien, commenta la jeune fille, on peut dire que nous avons bien fait de ne pas tarder, nous l’avons juste terminé cette semaine !


  — Je me demande pourquoi le roi est aussi empressé, s’étonna Aurèle.


  — Robert est très pieux, affirma Hermine, il aura hâte de prier devant ce crucifix ou d’en orner l’une de ses cathédrales.


  — Nous le saurons très vite, déclara Eudes, je pars demain pour Melun.


  À l’Hôtel-Dieu, le retour de Jean, et de Jason et Abella comme nouveaux médecins, fut apprécié de tous : le travail ne manquait pas et ces deux collègues supplémentaires étaient les bienvenus pour les autres praticiens de l’établissement.


  La jeune Italienne avait très vite trouvé ses marques à l’hôpital. Elle et Jason avaient emménagé dans une maison sur la rive gauche de la Seine, entre l’île de la Cité et la célèbre abbaye Saint-Germain. Un soir, après une dure journée de travail, Abella fit une annonce à son époux :


  — Je crois, monsieur mon mari, que Dieu a béni notre union, je n’ai point vu ce mois-ci et j’ai quelques indispositions matinales qui me font penser que je pourrais bien être enceinte.


  — Mon Dieu ! s’exclama Jason, ce serait merveilleux !


  — Ça l’est, en effet, confirma la jeune femme, espérons simplement que notre rejeton sortira du ventre de sa mère plus facilement que son père.


  — Par tous les saints ! réalisa Jason, je ne pensais plus à cette histoire, je vais commencer à me faire un sang d’encre dès aujourd’hui.


  — Rassure-toi, les femmes de ma famille accouchent très bien, assura Abella en souriant devant la mine soucieuse de son époux. Le sang italien va considérablement améliorer cette race de Francs qui pâtit de quelques imperfections notoires.


  On toqua à la porte des jeunes médecins, ce qui interrompit leur discussion. Jason cria d’entrer et il fut fort étonné de voir arriver Jean.


  — Serais-tu victime d’insomnies que tu viens nous visiter aussi tard ? s’inquiéta le fils.


  — Le roi veut nous voir au plus vite avec ta mère, en son château de Melun, répondit le père, il nous faut partir demain, on ne fait pas attendre Robert.


  — Dois-je vous accompagner ? demanda Jason.


  — Non, précisa Jean, je préfère que tu restes à l’hôpital avec Abella, il y a beaucoup de travail en ce moment. Je vous demande simplement de prévenir de mon absence et d’organiser les choses.


  — Étonnant, dit Jason, que peut bien vouloir Robert pour vous faire venir toutes affaires cessantes ?


  — Je l’ignore, répondit Jean, nous verrons sur place !


  Bjarni était aux prises avec Lou-Leif pour sa leçon d’épée. Son fils avait maintenant quatorze ans et il avait poussé ces derniers mois « comme mauvaise herbe au printemps », disait Isabelle. Il n’avait pas encore rattrapé son père mais il ne faisait pas de doute qu’il en aurait bientôt la stature.


  L’adolescent ferraillait dur et son père devait faire attention pour ne pas se faire entamer le cuir.


  — Par tous les diables ! s’exclama le Viking, ton cousin m’écrabouille à la lutte et tu ne vas tarder à me taillader à l’épée, il est temps que je prenne ma retraite !


  Lou-Leif avait effectivement toutes les qualités guerrières de son père. Bjarni lui avait appris le maniement des armes traditionnelles des Vikings telles que l’épée et la hache. Pour le tir à l’arc, en revanche, il ne ratait jamais une occasion de prendre une leçon auprès de son oncle Eudes ou de Lou, lors de ses séjours à Châlus. Son père trouvait que l’arc était une arme de manant, peu glorieuse à la bataille, mais Lou-Leif était fasciné par l’adresse de son oncle et de son grand-père et il ne voulait surtout pas que Guy-Lou lui damât le pion avec cet engin.


  Pendant le mariage, chaque matin, il avait tanné Lou pour qu’il lui enseignât et fît de lui un archer hors pair. Le grand-père était ravi de ces moments passés avec son petit-fils et il avait déclaré à la fin du séjour que Lou-Leif était un archer tout à fait acceptable pour la famille, titre dont l’enfant n’était pas peu fier.


  — Crois-tu que je pourrai aller bientôt à la bataille ? demanda l’adolescent à son père.


  — Oui, bientôt, déclara Bjarni, amusé par l’empressement de son fils, tu manques encore un peu de chair autour des os, mais cela va s’arranger rapidement.


  — Faut-il que je mange plus de viande ? demanda Lou-Leif, prêt à engloutir des troupeaux si cela lui donnait la musculature de son père.


  — Pas plus d’un bœuf par jour, assura Bjarni, sinon tu vas finir comme le nouveau duc d’Aquitaine, que l’on surnomme « le gros ».


  Isabelle fit irruption dans la salle d’armes où le père et le fils parlaient alimentation du guerrier.


  — Le roi nous demande en son château de Melun, annonça-t-elle.


  — A-t-il dit pour quelle raison ? demanda le Viking.


  — Non, répondit Isabelle, aucune explication, mais il veut nous voir au plus vite.


  — Fort bien, déclara Bjarni, nous partirons dès demain.


  C’est ainsi que les enfants de Lou, Bjarni et Anne, se retrouvèrent au château de Melun, trois jours plus tard. Les Parisiens étaient arrivés les premiers, puis Eudes, et enfin Isabelle et Bjarni, qui venaient de plus loin.


  — Sais-tu pourquoi nous sommes là ? demanda Isabelle à Jean dès qu’elle aperçut son frère.


  — Oui, répondit Jean, mais le roi vous dira les choses lui-même.


  Robert les fit venir dès l’arrivée des Drouais et il reçut tout son monde dans sa chambre à coucher.


  Eudes, Isabelle et Bjarni furent surpris d’un tel lieu de rencontre, mais en voyant Robert, ils comprirent qu’il ne renouait pas avec les habitudes de ces rois, dits « fainéants », qui recevaient dans leur litière tous leurs invités. Simplement, Robert recevait dans sa chambre, car il était au plus mal et ne pouvait se déplacer.


  — Mes amis, je vous ai mandé à mon chevet, car Dieu a décidé que mon chemin en ce monde allait s’arrêter là.


  Cette entrée en matière glaça l’auditoire, mais personne ne fit de commentaire.


  — Je voudrais tout d’abord vous remercier, vous tous, de cette étonnante famille limousine et les pièces rapportées qui s’y sont greffées au fil des ans.


  Au fur et à mesure du discours de Robert, les yeux d’Anne et Isabelle commencèrent à s’emplir de larmes et les hommes n’étaient guère plus sereins.


  — Mais si je vous veux auprès de moi aujourd’hui, c’est pour vous demander encore davantage, continua le roi. Je veux que vous me serviez au-delà de ma mort et promettiez de soutenir Henri, mon fils, comme vous m’avez toujours soutenu.


  Ainsi, Robert les avait fait venir pour donner ses dernières consignes avant de mourir, songea Isabelle. Comme bien souvent dans les moments d’émotion, c’est elle qui prit la parole :


  — Sire, je ne peux croire que vous nous abandonniez aussi vite, mais n’ayez aucune crainte, notre famille est liée à la vôtre et nous vous servirons, vous et vos descendants, jusqu’à notre dernier souffle.


  — Henri est bien jeune et si inexpérimenté, continua Robert, comme pour lui-même, je l’ai supplié de faire appel à vous, j’espère qu’il m’écoutera, mais je vous demande de l’indulgence pour lui. S’il est bien conseillé, il fera un grand roi.


  — Nous ne l’abandonnerons pas, Majesté, promit Eudes, lui aussi la voix cassée par l’émotion.


  — Vous connaissez les dangers qui l’entourent, reprit Robert, j’espère que Constance aura la sagesse de le soutenir également.


  — Nous accompagnerons aussi Constance, assura Isabelle, vous connaissez mon attachement pour la reine.


  Un pâle sourire éclaira le visage du roi, il se souvenait qu’Isabelle était effectivement la seule à dire à Constance ce qu’elle devait entendre et que personne n’osait prononcer en sa présence.


  — Alors, je m’en vais en paix, déclara le roi. Laissez-moi maintenant, je dois voir Helgaud, pour qu’il apporte les dernières touches à l’histoire de ma vie qu’il s’efforce d’écrire tant bien que mal. Ensuite, il me faudra préparer mon âme à rencontrer Dieu.


  Les Limousins et les pièces rapportées, comme disait le roi, quittèrent la chambre de Robert.


  — Comment se fait-il que les choses aillent aussi vite ? demanda Bjarni à Jean. Il ne me semblait pas aussi affaibli il y a quelques mois à Châlus.


  — Une mauvaise fièvre l’a pris il y a quatre jours, expliqua Jean, il était déjà fatigué et las de vivre depuis plusieurs mois, ça a précipité les choses.


  — Ne peut-on soigner cette fièvre ? s’enquit Isabelle.


  — Nous n’avons guère de remède autre que de compter sur la bonne constitution du malade et sa volonté de guérir. Le roi n’a ni l’un ni l’autre, répondit jean. Je l’ai ausculté dès mon arrivée avant-hier, ce mal n’emporterait pas quelqu’un de plus jeune et qui voudrait vivre.


  — Robert n’est que dans sa soixantième année, argumenta Anne, ce n’est pas si âgé !


  — Certes, concéda Jean, mais, comme je vous l’ai dit, les années de querelles avec ses fils comptent double. Je pense qu’il abandonne volontairement la partie pour laisser la place à Henri.


  — Curieuses familles que celles des rois, où les fils poussent les pères au caveau, commenta Eudes.


  — Comment réagit Constance ? demanda Isabelle.


  — Elle est dans les grands pleurs, expliqua Jean, elle a bien compris elle aussi que son mari ne voulait plus vivre, et je crains qu’après cela la reine soit dans les mêmes dispositions d’esprit que son époux et souhaite mourir également.


  — Elle n’a que quarante-cinq ans, s’insurgea Isabelle, elle est à peine plus âgée que moi. Ne me dis pas qu’elle va se laisser dépérir elle aussi.


  — Je ne sais que penser, avoua Jean, je ne jurerais de rien : Constance est beaucoup plus attachée à son époux qu’on ne le croit.


  — Ça, je le sais, confirma Isabelle, ce couple que l’on a vu se déchirer si souvent s’aime pourtant d’un amour profond.


  — Que penses-tu des dernières volontés du roi ? demanda Eudes. Henri fera-t-il appel à nous, comme le souhaite son père ?


  — J’en doute, prédit Isabelle, nous lui rappellerons par trop l’autorité de Robert, qu’il juge pesante, le prince voudra voler de ses propres ailes.


  — Il y a aussi un problème de génération, commenta Anne, nous ne sommes pas de celle d’Henri, il nous considérera comme de vieux rabat-joie. Jason, son ami d’enfance, aura plus de crédit auprès de lui.


  — Et avec Abella et Adalmode, il dispose de deux espionnes qui me remplaceront au mieux, ajouta Isabelle, un brin de nostalgie dans la voix.


  — Certes, mais de vieux loups rôdent toujours, déclara Bjarni : Foulques d’Anjou et Eudes de Blois ont plusieurs années d’expérience en complots de tout genre.


  — Nous protégerons donc le jeune roi à son insu, proposa Jean. Nous avons déjà botté les fesses ou fracturé le museau de quelques-uns de ces vieux loups, je pense que nous saurons bien recommencer, si cela est nécessaire.


  Le lendemain, Robert demanda à voir Jean en tête à tête.


  — Alors, monsieur mon médecin, que penses-tu de ma maladie ? demanda le roi.


  — Je vous l’ai dit, Sire, du repos, une alimentation saine et la volonté de guérir vous permettraient de surmonter ce mal.


  — Ainsi, tu as les armes pour me guérir et pourtant le mal va m’emporter. Ne vois-tu pas la preuve de la toute-puissance de Dieu dans cette affaire ?


  — Ne vous en déplaise, Majesté, ce n’est pas Dieu mais vous qui détenez le secret de votre guérison.


  — Ha ! décidément… déclara le roi avec un sourire sur sa pâle figure, Sylvestre avait bien raison de t’appeler « le Sceptique », tu n’accorderas jamais aucun crédit à Dieu !


  — Je lui en accorde effectivement assez peu dans la médecine, avoua Jean. Pour le reste, je suis bien trop ignorant.


  — Ces discussions avec mon mécréant de médecin vont me manquer ! dit Robert.


  — Pour sûr, confirma Jean, là où vous allez, il n’y aura aucun mécréant de mon espèce, que des saints comme vous et des gens en tous points exemplaires.


  — Je vais donc m’ennuyer terriblement dans ce paradis que tu me prédis, commenta le roi.


  Jean trouvait cette discussion extraordinaire : le roi plaisantait sur sa propre mort, semblant presque s’en amuser. Il se demanda s’il aurait lui-même cette sérénité quand sa dernière heure serait arrivée.


  — Je compte sur toi pour consoler ma chère Isabelle, ton épouse et mes deux bras, ils m’aimaient d’un amour sincère et c’est bien mon principal regret d’abandonner ainsi mes vrais amis. Dis-leur que de là-haut je les accompagnerai, j’intercéderai pour que Dieu continue à protéger mes fidèles limousins.


  Jean avait du mal à masquer son émotion :


  — Je serai votre messager auprès de ma famille, Sire.


  — Enfin, dit le roi, je te demande une dernière ambassade, auprès de ton père celle-là, dis-lui simplement merci de ma part, il comprendra.


  Chargé de ces différentes missions et le cœur gros, Jean quitta la chambre du roi. Ce fut la dernière fois qu’il vit son souverain vivant, le roi Robert mourut le lendemain à la pointe du jour, le mardi 20 juillet de l’an de grâce 1031, dans sa soixantième année et la trente-cinquième de son règne.


  Le roi avait demandé à être inhumé à Saint-Denis, nécropole familiale depuis le règne d’Eudes, le premier roi de la famille. Son corps fut placé au côté de celui de son père, le roi Hugues. La cérémonie se fit, curieusement, en assez petit comité. La reine était là, mais la plupart des grands du royaume n’avaient pas eu le temps de venir ou n’avaient pas voulu, déjà affairés à courtiser le nouveau roi.


  Le jeune Henri se trouvait à Langres quand il apprit la nouvelle du décès de son père et, manifestement, aux dires des témoins, le plaisir d’être roi surpassa nettement la tristesse d’avoir perdu son père.


  Si les grands du royaume avaient boudé cette inhumation, Lou avait tenu à être là. Avec Mathilde, ils avaient crevé les chevaux sous eux pour rendre un dernier hommage à Robert.


  En regardant la dalle sous laquelle le corps du roi avait été déposé, devant l’hôtel de la Trinité de la basilique Saint-Denis, Eudes fit remarquer :


  — Cette sépulture est bien triste : pas une inscription sur la dalle, pas la moindre statue de gisant ou autre.


  Effectivement, seule la croix fabriquée par Aurèle et Adalmode venait apporter un peu de luxe à cet endroit. La beauté de cet objet ressortait cependant encore davantage dans ce lieu austère.


  — Robert n’a pas voulu de débauche de luxe devant son tombeau, expliqua Isabelle d’un ton désabusé, et, à part nous, son entourage est déjà en route pour Langres et semble avoir d’autres chats à fouetter que d’honorer sa mémoire.


  — Le roi m’a chargé de te dire merci, dit Jean à son père, et il a ajouté que tu comprendrais.


  — Oui, répondit Lou avec tristesse, je comprends ce qu’il a voulu exprimer.


  — Peux-tu éclairer ma lanterne ? demanda Jean.


  — Je crois que Robert a simplement voulu me remercier de lui avoir laissé emporter mes enfants. Souviens-toi, quand il vous a proposé de le suivre à Saint-Jean-d’Angély, il a perçu mon trouble, car c’était un homme d’une grande finesse.


  — Là où d’autres prennent sans se poser de question, Robert demandait et remerciait, précisa Isabelle, je ne sais pas si nous aurons un autre roi d’une telle noble espèce.


  — Il m’avait promis ce jour-là d’assurer votre avenir, continua Lou, et il a tenu parole, il vous a tous dotés de magnifiques fiefs, et le marché de l’époque ne fut pas une mauvaise affaire pour ma famille, même s’il m’a brisé le cœur sur le moment.


  — Il faut dire que ton cœur se brise facilement, déclara Mathilde en serrant son époux contre elle, c’est la partie la plus fragile de ton organisme.


  — Ne fais pas la fiérote, répondit Lou avec un sourire, tu n’étais pas plus heureuse que moi du départ de nos enfants à l’époque.


  — C’est bien vrai, concéda Mathilde, j’aurais volontiers étripé ce roi, si on m’avait laissée faire !


  Après la cérémonie, Lou voulut profiter de cette réunion de la famille au complet pour discuter de la succession du fief de Châlus :


  — Je voudrais que nous prenions la décision de la succession de Châlus, expliqua Lou. Tout comme Robert, Mathilde et moi ne sommes pas éternels : il faut songer à ce que nous ferons du château et du domaine après notre mort.


  — Nous avons eu notre lot de tristesse pour aujourd’hui, on ne va pas, en plus, penser à votre mort, fit remarquer Adalmode.


  Cette déclaration fut ponctuée par les pleurs de Brunehilde, la plus jeune de la famille, qui, du haut de ses huit ans estimait également que la peine avait été trop présente en ce jour.


  — Papi Lou et grand-mère Mathilde ne vont pas mourir ? demanda la fillette.


  — Oh ! pas avant deux ou trois cents ans, assura Bjarni en prenant sa fille dans ses bras, de tels héros n’ont rien à voir avec nous autres faibles mortels.


  Cette affirmation calma un peu les pleurs de l’enfant qui pensa que ses grands-parents étant effectivement tout à fait exceptionnels, rien ne devait leur arriver dans les prochains siècles.


  — J’ai songé donner notre fief de Châlus à Pierre, qui me seconde avec efficacité depuis bientôt quarante ans, dit Lou, mais Mathilde voit d’un mauvais œil notre domaine quitter le giron familial, qu’en pensez-vous ?


  — Je suis d’accord avec mère, intervint Isabelle, Châlus est le nid de notre famille, je souffrirais de devoir l’abandonner.


  — Tout comme moi, renchérit Jean.


  — Et moi de même, ajouta Eudes.


  — Tu vois, déclara Mathilde à son époux, tes enfants sont aussi attachés que moi à notre bon vieux château !


  — Fort bien, concéda Lou, contrairement à ce qu’affirme une légende stupide dans cette famille, je vois qu’il n’y a pas que moi qui ai un cœur d’artichaut : vous êtes tous de grands émotifs. Alors, si l’on admet les lois de la succession, le fief revient à mon fils aîné, Eudes, qui a loisir d’en faire bénéficier sa descendance.


  — J’avoue que je n’avais pas envisagé la chose, déclara Eudes, et que j’ai déjà deux domaines.


  — Oui, mais tu as aussi beaucoup d’enfants, constata Isabelle, il faut songer à les pourvoir.


  — Soit ! continua Eudes. Guy-Lou, mon fils aîné, héritera en toute logique de mon comté de Sens, Adémar fera un excellent vicomte de Bridiers.


  — Pense à tes filles, intervint Hermine, tu n’as doté Adalmode d’aucun domaine.


  — Ma foi, confirma Eudes en regardant le jeune couple, ce charmant Aurèle est tellement peu doué pour le commerce qu’il n’a effectivement rien demandé pour épouser ma fille.


  — Et je n’en démords pas, répondit le jeune homme, vous m’avez donné le plus grand trésor du monde avec Adalmode, il serait bien mal venu de vouloir autre chose.


  — Certes, mais tu n’es pas noble, continua Eudes, mon joyau de fille ne saurait vivre avec un roturier. De plus, tu es devenu un vaillant combattant, parfaitement capable de défendre une terre, tu me sembles pouvoir faire un parfait seigneur de Châlus.


  — Mais je suis orfèvre et non chevalier ! plaida Aurèle, qui n’avait pas envisagé ce changement de statut.


  — N’insiste pas sur ton métier d’orfèvre, maugréa Bjarni, mon honneur serait effectivement sauf si tu devenais chevalier, sinon je risque d’être raillé jusqu’à la fin de mes jours : se faire battre à la lutte par le seigneur de Châlus, titre que tout le monde connaît et respecte à travers la Francie, a une autre allure que se faire rosser par un orfèvre de Sens.


  — Vu sous cet angle, effectivement, concéda Aurèle en souriant.


  — D’autre part, ajouta Lou que cette idée enthousiasmait fort, la tradition des seigneurs de Châlus veut qu’ils soient artisans. On vous construira le plus bel atelier à côté de la forge de Tristan.


  — Qu’en penses-tu, Adalmode ? demanda Isabelle, soucieuse que les femmes aient leur mot à dire dans cette affaire.


  — Moi ? dit la jeune fille. Être la femme du seigneur de Châlus me va très bien, ce d’autant plus que je dois penser à l’avenir de l’enfant qui commence à bouger dans mon ventre.


  — Quoi ? s’écrièrent à la fois tous les participants à cette discussion.


  — Eh bien, oui, reprit Adalmode, sur le ton du plus simple des badinages. Nous autres, artisans, savons utiliser les outils que Dieu nous a donnés.


  — Je croyais que tu passais simplement tes nuits à panser les blessures que ton père infligeait la journée à Aurèle, se souvint Hermine, cependant ravie par la nouvelle.


  — C’est bien toi qui m’as dit que cela n’empêchait rien, je t’ai écoutée à la lettre ma chère mère, déclara la jeune femme.


  — J’aimerais vous dire que, tout comme les artisans, les médecins savent également utiliser les instruments de Dieu, intervint Abella. Lou, vous serez deux fois arrière-grand-père dans les mois à venir.


  Si les futurs arrière-grands-parents marquèrent le coup tant la nouvelle les prenait de court, les futurs grands-parents furent également abasourdis : Eudes et Hermine, ainsi que Jean et Anne, eurent le cœur tout aussi en émoi que Lou et Mathilde.


  Il leur fallut plusieurs minutes à tous pour se remettre de ces nouvelles extraordinaires. La journée, qui avait commencé dans la tristesse, finissait dans l’allégresse. Lou n’était pas le moins ravi de cette affaire. Il adorait sa petite-fille Adalmode et il avait en grande estime Aurèle, son époux. Les voir revenir en Limousin le remplissait de joie. Le château de Châlus allait revivre avec ce sang neuf et, bientôt, des enfants joueraient sur les courtines. En tant que doyen de la famille, c’est à lui que revint l’honneur de faire la déclaration finale en cette mémorable réunion :


  — Mon cher Aurèle, c’est heureux que tu viennes à Châlus où je vais pouvoir t’enseigner le tir à l’arc, épreuve où tu as pu constater les carences de ton beau-père. Il t’aurait certainement faussé le geste. Nous aurons tout loisir à Châlus de parfaire ton éducation.


  — J’espère simplement que vous ménagerez un peu plus mes côtelettes que messire Eudes, déclara le jeune homme en souriant.


  — Oh, pour ça, je ne promets rien, répondit Lou, réjoui lui aussi.


  Ce soir-là, dans une auberge de Melun où ils avaient décidé de coucher avant de repartir vers le Limousin, Lou et Mathilde tenaient une séance du conseil du creux du lit.


  — Ainsi, ma chère épouse, tu as obtenu gain de cause : notre fief de Châlus restera dans la famille.


  — Avoue que la solution trouvée aujourd’hui te comble de bonheur, déclara Mathilde, qui connaissait son escogriffe de mari par cœur.


  — Je l’avoue bien volontiers, d’autant que je ne l’avais pas envisagée, admit Lou.


  — Moi, j’y pensais depuis longtemps, précisa Mathilde, mais ce n’était pas à moi de faire cette proposition. Adalmode et Aurèle seront heureux à Châlus, ils pourront exercer leur art en toute tranquillité, proche des émailleurs de Limoges.


  — Depuis quand n’exprimes-tu plus tes bonnes idées ? s’enquit Lou.


  — Mais depuis toujours, mon ami, assura Mathilde. Nous autres, faibles femmes, laissons les hommes de la famille décider de tout.


  — Ah oui ? reprit le seigneur de Châlus. Je n’avais pas remarqué… Il me semblait au contraire que vous dirigiez vos maisonnées de main de maître et qu’Eudes, Jean et Bjarni sont à la même enseigne que moi : esclaves de leurs épouses ensorceleuses.


  — Plaignez-vous, susurra Mathilde, les perles comme nous sont rares. Quand on en trouve une, la moindre des choses est de la vénérer.


  — Exactement, dit Lou, viens donc un peu ici, ma perle, que je te vénère !


  Ainsi, le seigneur de Châlus était heureux. En serrant Mathilde contre lui, il se demandait pour la millième fois pourquoi Dieu l’avait autant gâté tout au long de sa vie, lui qui n’était pourtant pas un modèle de piété et que l’on pouvait même qualifier de mécréant. Il se dit qu’un tel bonheur était bien la preuve de la grande miséricorde du Seigneur, même pour ses brebis parfois les plus égarées !
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  COMMENTAIRES


  LES DUCS DE NORMANDIE


  Richard III de Normandie ne fut pas l’horrible pervers que nous décrivons dans le livre, du moins rien ne le laisse supposer. Il régna cependant fort peu de temps après la mort de son père et mourut empoisonné, on ne sait pas par qui, mais son frère Robert fut fortement soupçonné. Ce Robert, que l’on appela tantôt « le Magnifique », tantôt « le Diable », dirigea la Normandie et n’eut pour héritier qu’un seul garçon, Guillaume dit « le Bâtard », fils d’une villageoise de Falaise. C’est ce Guillaume qui échangera le peu glorieux surnom de « bâtard » contre celui de « conquérant », après sa victoire à Hastings et sa conquête de l’Angleterre, comme nous le verrons dans les volumes suivants.


  LE ROI ROBERT


  Constance et Robert confièrent à Odorannus la réalisation d’une châsse pour la relique de Saint-Savinien. Ce moine orfèvre était également un théologien réputé et un théoricien de la musique, célèbre en son temps. La confection de la châsse fut cependant retardée car les sommes nécessaires pour sa réalisation furent difficiles à réunir, l’orfèvre devant souvent quémander auprès du roi l’or et les pierres nécessaires. Les dimensions exactes de la châsse sont celles données dans le livre.


  Après la mort d’Hugues, l’aîné de leurs enfants, la querelle entre Robert et Constance pour le choix du fils qui devait succéder à son père fit grand bruit à l’époque et fut source de nombreux conflits entre les deux fils puis avec leur père. La mauvaise réputation de la reine Constance, qui s’est propagée à travers les siècles, est en partie due à son entêtement à soutenir le jeune Robert contre son frère Henri et au scandale qu’elle provoqua en quittant le sacre de ce dernier à Reims.


  LA POUDRE NOIRE


  On nomme « poudre noire » ou « poudre à canon » un mélange déflagrant de salpêtre, de soufre et de charbon de bois. Elle a été découverte en Chine vers le VIIe siècle, durant la dynastie Tang, par le médecin alchimiste Sun Simiao (581-682). Il semble qu’aux alentours de 1130 des tubes de bambou remplis de poudre noire servirent de lance-flammes. Des flèches enfoncées dans un tel dispositif auraient constitué l’étape suivante vers les armes à feu. Marco Polo a importé la poudre à canon en Occident après son voyage en Extrême-Orient. J’ai donc introduit un peu prématurément cette poudre dans le monde chrétien en en faisant découvrir la formule à Jason.


  LE TREIZIÈME APÔTRE


  La question de l’apostolicité de saint Martial agita fort les ecclésiastiques français pendant tout le début du XIe siècle. Cette question ne fut pas tranchée avant le XIXe siècle. Il est cependant désormais admis que les moines de Saint-Martial inventèrent cette histoire, produisant même des faux documents. Adémar de Chabannes s’est lourdement compromis dans cette affaire. C’est peut-être pour se faire pardonner la chose qu’il entreprit un pèlerinage à Jérusalem, où il trouva la mort en 1034, comme nous le verrons dans le prochain livre. Pierre de Cluses dénonça cette imposture et vint plaider à Limoges même, mais la position officielle de l’Église de France resta en faveur de l’apostolicité de saint Martial pour de longs siècles.


  MÉDECINE


  On pense que c’est dans l’Inde antique que furent pratiquées les premières interventions de la cataracte. Les Grecs appelaient ce mal hypochyma, que les Romains traduisirent en suffusio. Les Arabes parlaient de « déluge d’eau », traduit en latin par gutta opacta puis cataracta. Une description précise de l’opération fut donnée par le médecin romain Celsus qui vivait du temps de l’empereur Néron. Il présenta les techniques de l’opération ainsi que les conditions pour qu’elle fût réussie : on installait le patient dans une pièce lumineuse sur une chaise. L’assistant se mettait derrière lui pour lui maintenir la tête, l’opérateur se plaçait face au patient et opérait l’œil droit avec la main droite, l’œil gauche avec la main gauche. Il introduisait une aiguille (non stérile !) dans l’œil en perforant à mi-distance entre le limbe et le canthus externe, perpendiculairement au globe, sur le méridien horizontal. Quand l’aiguille était rentrée dans l’œil, il opérait un mouvement de bascule pour faire tomber le cristallin cataracté dans le vitré. Il fallait parfois effectuer plusieurs mouvements si l’effet désiré n’était pas obtenu de suite. Durant le Moyen Âge, les médecins arabes conseillèrent une autre méthode qui consistait à introduire une aiguille creuse pour aspirer les débris de cristallin, qui donna de meilleurs résultats. Jean a donc réuni toutes les connaissances de son temps pour soigner Lou. Il a cependant pris quelque avance pour l’anesthésie. La coca fut importée d’Amérique du Sud en Europe par les conquistadors et l’utilisation de collyre à base de cocaïne comme anesthésique pour l’œil ne fut proposée qu’au XIXe siècle par Cari Koller.


  Warbod Gariopontus fut l’un des maîtres de la médecine salernitaine : il écrivit une œuvre encyclopédique, Passionarius Galeni, qui contient les bases du langage médical moderne. Contemporain de Trotula, il ne semble cependant pas y avoir eu de « romance » entre les deux célèbres maîtres salernitains. Une autre femme médecin de Salerne, du nom d’Abella, resta célèbre, notamment pas ses écrits sur l’« atrabile » et la « semence masculine ». J’ai emprunté son prénom pour en faire l’épouse de Jason.


  Les opérations chirurgicales pour traiter les grossesses extra-utérines, tout comme les appendicectomies, durent attendre, pour voir le jour avec quelques succès, le XIXe siècle et la mise en place de ce que Mondor appelait le « trépied d’or » de la chirurgie : l’anatomie, l’anesthésie et l’asepsie. Ainsi, Jean et Jason étaient indéniablement en avance sur leur temps, pour réaliser ce type d’intervention.




  PERSONNAGES


  En gras, les personnages réels.


  En maigre, les personnages fictifs.


  Soulignés, les personnages apparus dans le tome 6.


  Abella : femme médecin de Salerne. auteur de De atrabile, épouse de Tason.


  Abu Ali Ibn Sina, dit Avicenne (980-1037) : célèbre médecin, philosophe et écrivain musulman.


  Adalmode : première enfant d’Hermine et Eudes, née en 1010.


  Adémar de Chabannes : chroniqueur limousin du haut Moyen Âge, neveu de Roger.


  Adrien : curé de Châlus, collègue puis successeur d’Ignace.


  Aline de Bruzac : femme du seigneur de Bruzac, puis de Nenad.


  Angelo : prévôt de Salerne, second époux de Christine.


  Anne : épouse de Jean. Interprète et secrétaire du roi Robert.


  Aurèle : fils d’Aurélien et neveu d’Odorannus, novice apprenti orfèvre à Sens, époux d’Adalmode.


  Asclettin Drengot : frère de Rainulf. Participa avec lui à l’expédition en Italie.


  Aurélien : frère d’Odorannus, moine orfèvre de Sens.


  Brunehilde : seconde enfant d’Isabelle et Bjarni, née en 1023.


  Brunon de Roucy (956-1016) : évêque de Langres.


  Christine de Ruggerio : maître de médecine de l’école de Salerne et mère de Trotula de Ruggerio.


  Constance : sœur de Lou, épouse de Robert de Ruffec.


  Constance d’Arles : reine de France, épouse de Robert le Pieux.


  Emma de Ségur : dernière descendante des vicomtes de Ségur, épouse de Guy.


  Étienne de Courbefy : époux d’Hateya, seigneur de Courbefy.


  Eudes (né en 984) : premier enfant de Lou et Mathilde, vicomte de Bridiers, comte de Sens, père d’Adalmode, Guy-Lou, Adémar et Tibelle.


  Foulques III dit Nerra : comte d’Anjou de 987 à 1040.


  Fulbert de Chartres : évêque de Chartres et conseillé du roi Robert.


  Gauzlin : abbé de Saint-Benoît-sur-Loire puis archevêque de Bourges.


  Gerber d’Aurillac, puis Sylvestre : savant français devenu pape de 999 à 1002.


  Gilberte : femme de Tristan, mère adoptive de Lou.


  Gros-Bras : bourreau et gardien des prisons du duc Richard III de Normandie.


  Groux : mage, prédicateur de Châlus.


  Guaimar IV : prince lombard de Salerne.


  Guillaume V le Grand : duc d’Aquitaine et comte de Poitiers de 995 à 1030.


  Guy de Limoges (960-1025) : fils aîné de Géraud, vicomte de Limoges à la mort de son père en 988, époux d’Emma de Ségur.


  Guy-Lou : second enfant d’Hermine et Eudes, né en 1015.


  Hateya : femme algonquine, épouse d’Étienne de Courbefy.


  Hélie : comte du Périgord à la mort de son père en 1010.


  Henri Ier (1008-1060) : second fils du roi Robert, roi de France de 1031 à 1060.


  Hermine, née en 987 : fille de Guy, épouse d’Eudes.


  Hugues Capet : premier roi de France capétien, couronné en 987.


  Isabelle, née en 986 : troisième enfant de Lou et Mathilde. Épouse de Bjarni, comtesse de Dreux, mère de Lou-Leif et Brunehilde.


  Jason : fils d’Anne et Jean, né par césarienne en 1010.


  Jean, né en 985 : second enfant de Lou et Mathilde. Époux d’Anne et père de Jason et Trotula.


  Joannes II : fils aîné de Guaimar.


  Léothéric : archevêque de Sens de 999 à 1032.


  Lisois d’Amboise : chef de guerre de Foulques Nerra, qu’il nommera sénéchal d’Anjou.


  Lou de Châlus (né en 966) : enfant trouvé en forêt par Tristan à l’âge de deux ans.


  Mathilde (née en 968) : épouse de Lou, guérisseuse.


  Monbœuf : sergent d’Eudes, commandant des hommes de la garnison de Sens.


  Nenad : bandit serbe, converti par Raoul et époux d’Aline de Bruzac.


  Odilon de Mercœur (962-1048) : abbé de Cluny de 994 à 1048.


  Odorannus de Sens (985-1046) : moine à Saint-Pierre-le-Vif de Sens. Compositeur, sculpteur, mécanicien, orfèvre.


  Oldéric : abbé de Saint-Martial à partir de 1025.


  Orlon : viking, chef de la garnison de Bjarni à Dreux.


  Pandolf IV : prince de Capoue de 1016 à 1050.


  Rainard II : comte de Sens, fils de Fromont.


  Rainulf Drengot : Normand qui s’installa en Italie, premier comte d’Aversa.


  Richard II de Normandie : duc de Normandie de 996 à 1026.


  Richard III de Normandie : duc de Normandie de 1026 à 1027.


  Robert (1011-1076) : troisième fils du roi Robert et de Constance.


  Robert Ier de Normandie : duc de Normandie de 1027 à 1035, père de Guillaume le Conquérant.


  Robert la Pogne : lieutenant du duc d’Aquitaine. Seigneur de Ruffec, époux de Constance, la sœur de Lou.


  Roger l’Escolier : bibliothécaire de Guy, moine de Limoges, oncle d’Adémar de Chabanne.


  Saint Martial : premier évêque de Limoges au IIIe siècle.


  Sartus : serviteur et âme damnée du duc Richard III de Normandie.


  Sénégonde de Périgord : Épouse d’Adémar et fille de Boson II, le comte du Périgord.


  Sergius II : archevêque de Naples.


  Simon de Ventadour : troubadour, originaire du comté de Ventadour.


  Théodus : directeur de l’école de Salerne.


  Trotula de Rugiero : fille de Christine et Jean, née en 1009. Célèbre médecin de l’école de Salerne, première femme enseignante connue dans cette école.


  Warbod Gariopontus (995-1059) : célèbre médecin de Salerne, auteur de Passionarius Galeni, époux de Trotula.


  Willem le Saxon : seigneur de Brantôme.




  DATES RÉELLES DES ÉVÉNEMENTS


  

    	
1024
	
Synode à Paris pour décider de l’apostolicité de saint Martial. La thèse des moines et d’Adémar de Chabannes est retenue, Martial est reconnu apôtre. L’évêque Jourdain est destitué.

	
Août 1026
	
Mort de Richard II de Normandie.

	
1027
	
Naissance de Guillaume le Conquérant, bâtard de Robert le Magnifique, second fils du duc Richard II.

	
1027
	
Mariage de Richard III et d’Adèle de France, la seconde fille du roi Robert.

	
26 mars 1027
	
Conrad le Salique est couronné empereur germanique à Rome par le pape Jean XIX.

	
15 mai 1027
	
Sacre d’Henri Ier, fils de Robert II. La règle de primogéniture est établie en France.

	
6 août 1027
	
Mort de Richard III de Normandie, peut-être empoisonné par son frère.

	
1028
	
La reine Constance et le roi Robert commandent à Odorannus de Sens un reliquaire pour les reliques de saint Savinien et de saint Potentien.

	
1028
	
Mort de Fulbert de Chartres.

	
25 août 1028
	
Translation, à Sens, du corps de saint Savinien dans sa châsse en présence du roi et de son fils Robert.

	
1029
	
Démonstration à Limoges par Pierre de Cluses des non-sens de la Vita prolixior.

	
1029
	
Rainulf Drengot est nommé comte d’Aversa par le duc Sergius de Naples, pour son aide contre le prince Pandolf IV de Capoue.

	
31 janvier 1030
	
Mort de Guillaume V d’Aquitaine ; son fils Guillaume VI le Gros lui succède.

	
1030
	
Henri et son frère Robert se révoltent contre leur père Robert II le Pieux. Robert prend Beaune et Avallon tandis qu’Henri attaque Dreux. Le roi intervient en Bourgogne (il est à Argilly le 23 septembre) et la paix est signée peu après. Le roi se réconcilie officiellement avec ses fils.

	
20 juillet 1031
	
Mort du roi Robert II au château de Melun, à l’âge d’environ 60 ans.
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  DÉCOUVREZ LE TOME 7
DE LA SAGA DES LIMOUSINS


  LE ROI HENRI
DE NORMANDIE EN LIMOUSIN
(1031-1038)


  Le jeune roi Henri, le fils de Robert le Pieux, débute son règne menacé par une formidable coalition : Eudes de Blois, Foulques Nerra et la reine Constance ont décidé de mettre sur le trône de France son frère cadet, le jeune Robert. Ainsi, les enfants de Lou vont devoir honorer le serment fait au roi Robert de protéger la couronne de son fils. Avec l’aide des Normands, ils remporteront une grande victoire sur les coalisés, permettant d’asseoir solidement le jeune Henri sur son trône.


  Cependant, le nouveau souverain se montre moins honorable que son père et Bjarni décide de servir le duc de Normandie, Robert le Magnifique, plutôt que le roi de France. Constance est également déçue par ses enfants et, tout comme son époux, elle préférera abandonner la partie.


  Jason et Abella seront victimes d’une agression qui les ramènera en Italie pour y retrouver un vieil ennemi, le prince Joannes de Salerne.


  Robert le Magnifique va entreprendre un pèlerinage à Jérusalem, où la mort va frapper à la fois le duc de Normandie et Adémar de Chabannes. La disparition prématurée du duc va plonger la Normandie dans le chaos. Son fils, Guillaume le Bâtard, n’a que cinq ans, les descendants du seigneur de Châlus vont devoir faire bonne garde autour de lui car de nombreux prédateurs rôdent.


  Enfin, nous terminerons ce volume par un grand siège du château de Châlus, au cours duquel Lou va démontrer qu’il a su, au fil des années, préparer sa forteresse à toute éventualité. Au final, même si le seigneur de Châlus a décidé de comparaître devant son créateur, les médecins de la famille ne l’entendront pas de cette oreille.
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Troisiéme génération (de Sens a Dreux) est le sixiéme tome de « La Saga i
des Limousins », il se déroule entre les années 1025 et 1031. :

Tandis que Lou féte ses 60 ans avec ses amis, il apprend que ses enfants
sont en péril et qu’il va falloir ferrailler a nouveau pour les tirer de [
quelques mauvaises passes, mais cela n’est pas pour déplaire au sei-

gneur de Chalus et a ses vieux compagnons. Cependant, dans cette i
lutte pour secourir la deuxieme génération de sa descendance, Lou va
obtenir une aide aussi précieuse qu’inattendue de la part des rejetons
de la troisicme génération.

Jason va marcher sur les traces de son pere a Salerne ; il trouvera
I'amour aupres d'une belle lalienne, tandis qu’Adalmode fera tour-
ner la téte d’un jeune novice qui se destinait pourtant a Dieu. Ainsi,
et selon une tradition familiale bien établie, il y aura a encore des
mariages a Chalus.

Si Lou est heureux avec sa descendance, le roi Robert I’est beaucoup
moins avec la sienne. Les fils du roi vont entrer en révolte contre leur
pére et, méme si Eudes et Bjarni mettront bon ordre dans ces querelles
familiales, ces événements vont ternir la fin du régne de Robert, qui
préférera se retirer de la partie.

N¢é en 1957, Yves Aubard est professeur de gynécologie et
passionné d’histoire médiévale. Dans ce sixieme volet des
aventures de sa lamille limousine, Yves Aubard méle encore
la Grande Histoire et la petite qu'il tisse autour de ses héros.
Ainsi, nous croiserons, entre autre, un roi désabusé, un duc
pédophile et un inventeur de génie.

Pour en savoir plus : www.sagadeslimousins.com
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